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ALLOCUTION    DE    M.    LE   D^  GUILLOU 

PRÉSIDENT    SORTANT 


Messieurs  , 

Il  y  a  un  an,  en  prenant  possession  de  ce  fauteuil  où 
venait  de  m'appeler  votre  confiance,  je  vous  conviais  au 
travail.  Vous  m'avez  répondu  avec  entrain  :  je  vous  en 
remercie.  En  l'année  1902,  la  vie  de  votre  Société  a  été 
laborieuse  et  intense,  et  déjà  1903  s'ouvre  fervente  et 
pleine  de  promesses  :  c'est  bien  la  renaissance,  c'est  le 
retour  et  la  résurrection  de  vos  beaux  jours. 

Rien  ne  manquera  plus  au  charme  et  à  l'intérêt  de  vos 
réunions,  maintenant  qu'un  Président  digne  de  vous,  paré 
de  tous  les  titres,  doué  de  toutes  les  aptitudes,  formé 
dans  les  plus  hautes  fonctions  publiques  à  l'art  de  diriger 
les  travaux  de  l'esprit,  vous  apportera,  avec  l'attrait  de  son 
aimable  personnalité  et  la  variété  de  ses  connaissances, 
le  concours  de  sa  haute  autorité. 

C'est  donc,  Messieurs,  avec  empressement,  et  pour  le 
plus  grand  profit  de  notre  œuvre,  que  je  remets  la  pré- 
sidence de  la  Société  Académique  à  M.  Picart,  ingénieur 
en  chef  de  la  marine  en  retraite,  votre  nouvel  élu. 


ALLOCUTION     DE     M.     PICART 


PRESIDENT     ENTRANT 


Mes  chers  Collègues, 

Je  vous  remercie  de  riiomieur  que  vous  m'avez  fait  en 
me  nommant  à  la  présidence  de  la  Société,  —  et  je  re- 
mercie également  mon  prédécesseur,  le  D""  Guillou  ,  de 
sa  très  aimable  appréciation  de  mon  faible  mérite. 

Quand  j'ai  su  que  vous  m'aviez  choisi  comme  Prési- 
dent, mon  premier  soin  a  été  de  consulter  la  longue 
liste  de  mes  prédécesseurs. 

J'avoue  que  j'ai  été  très  agréablement  surpris  en  cons- 
tatant que  le  premier  président  de  la  Société  avait  été 
un  ingénieur  de  la  marine,  M.  De  Gay.  —  La  Société 
s'appelait  alors  Institut  départemental  et  avait  été  cons- 
tituée le  18  août  1798. 

M.  De  Gay  se  trouvait  en  fort  bonne  compagnie,  et  la 
première  liste  des  membres  du  nouvel  Institut  comprend 
les  noms  des  principaux  Nantais,  tels  que  Laënnec,  Crucy, 
Peccot,  Fouré,  etc.,  etc. 

J'ai  eu  également  la  curiosité  de  parcourir  nos  Annales. 
Dans  les  premiers  temps,  on  produisait  beaucoup,  mais 
on  imprimait  peu.  Je  suis   étonné   du  nombre    et  de  la 


9 

variété  des  sujets  traités  par  les  membres  de  notre  So- 
ciété, et  j'avoue  que  je  regrette  qu'ils  n'aient  pas  reçu 
les  honneurs  de  l'impression. 

On  verrait,  notamment,  que   notre  Société,  dès   1823, 
mettait  au  concours  une  étude  sur  l'établissement  d'un' 
service  de  bateaux  à  vapeur  jusqu'à  Orléans,  et  qu'une 
médaille  d'or  était  attribuée  à  M.  Tranchevent. 

Nous  pouvons  donc  être  fiers  de  notre  passé,  —  et 
c'est  à  marcher  sur  les  traces  de  nos  anciens  que  je  vous 
convie.  —  Je  sais  bien  que  les  conditions  actuelles  ne 
sont  plus  les  mêmes  qu'autrefois.  La  vie  est  plus  fiévreuse, 
sinon  plus  heureuse.  Les  besoins  de  locomotion  jouent 
un  grand  rôle  dans  notre  existence,  et  il  semble  qu'on 
vive  moins  dans  son  home.  Partant,  on  a  moins  de  loisirs 
pour  étudier,  pour  polir  une  œuvre  littéraire,  ou  étudier 
une  question  scientifique.  De  plus,  le  Journal  et  la  Re- 
vue nous  apportent  à  chaque  instant  des  études,  des  laits, 
qui  rendent  le  choix  des  sujets  plus  difficile,  car  il  ne 
faut  point  répéter  ce  qui  a  été  déjà  publié. 

Néanmoins  ,  notre  volume  annuel  est  toujours  bien 
rempli,  est  toujours  intéressant,  et  je  fais  appel  à  toute 
votre  bonne  volonté  pour  que  la  bonne  tradition  se  con- 
tinue. —  Travaillons  et  produisons.  —  Efforçons-nous 
d'amener  à  notre  Société  le  plus  d'adhérents  possible. 
Nous  y  gagnerons  de  toutes  les  manières,  et  il  serait 
profondément  regrettable  que,  dans  une  ville  comme 
Nantes,  on  puisse  regarder  comme  difficile  le  recrute- 
ment d'hommes  qui  désirent  garder  dans  leur  existence 
une  petite  place  pour  le  culte  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
et  de  plus  élevé  ,  le  culte  des  sciences  et  des  belles 
lettres. 


Elo^c  du  Docteur  Raîn^eard 

Ancien    Président    de   la  Société  Académique 

F\\i\   Louis   POISSON 

Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine,  Ancien  Président  de  hi  Société  Académique 


Messieurs, 

11  y  a  quelques  mois  à  peine,  le  docteur  Raiiigeard, 
chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Nantes,  professeur  sup- 
pléant à  l'Ecole  de  Médecine,  ancien  président  de  la 
Société  Académique,  était  enlevé  à  ralléction  de  sa 
famille,  de  ses  clients  et  de  ses  amis  après  une  courte 
maladie. 

Le  souvenir  de  Raingeard  ne  s'effacera  pas  de  nos 
mémoires,  à  nous  qui  l'avons  connu,  aj)précié  et  aimé  ; 
mais  nous  ii'ons  lùenlôt  le  rejoindre  dans  le  commun 
oubli  et  il  est  juste  que  le  nom  de  notre  ancien  président 
demeure  inscrit,  avec  son  éloge,  dans  nos  Annales,  afin 
que  notre  postérité  en  garde  ainsi  la  trace. 

Tel  est  le  but  ([ue  nos  fondateurs  se  sont  proposé  en 
instituant  ces  notices  nécrologiques. 

J'obéis  donc,  en  écrivant  celle-ci,  à  une  touchante  et 
pieuse  tradition  de  notre  Compagnie  et  en  même  temps 
je  remi)lis  un  devoir  de  vieille  amitié. 

Raingeard  a  été  l'un  des  membres  les  plus  fidèles  de 
la  Société  Académique  depuis  plus  de  trente  ans.  Il  en 
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faisait  pour  ainsi  dire  partie  intégrante  et,  le  jour  où  il  a 
disparu,  il  a  manqué  quelqu'un  dans  ce  salon  de  lecture 
où  tant  de  générations  se  sont  succédé  sans  que  rien 
ait  changé  dans  son  aspect  suranné.  Tel  il  est,  tel  je  l'ai 
connu  pour  la  première  fois  il  y  a  vingt-cinq  ans  ;  les 
figures  seules  ont  changé. 

Celle  de  Raingeard  était  une  des  dernières  qui  subsistât, 
hélas  !  de  ce  temps  déjà  reculé.  Il  y  venait  presque  tous 
les  jours,  lisait  ses  journaux,  puis,  sa  curiosité  satisfaite, 
causait  à  voix  basse  avec  quelque  voisin,  rendait  bientôt 
la  conversation  générale  et  son  humour,  son  esprit  quel- 
que peu  paradoxal,  son  ironie  jamais  bien  méchante  était 
une  des  joies  de  la  maison  qui,  par  elle-même,  avouons- 
le,  manque  bien  un  peu  de  gaîté. 

Raingeard  appartenait,  sinon  par  son  âge,  au  moins 
par  son  éducation  et  par  ses  goûts,  à  une  génération  que 
l'actuelle  ne  comprend  plus  guère.  l\  aimait  bien  son  art, 
mais,  amoureux  des  douces  flâneries  de  l'esprit,  d€!  la 
conversation  et  de  la  lecture,  il  n'avait  pu  se  résoudre  à 
consacrer  à  cet  art  tous  les  instants  de  sa  vie  et  il  s'inté- 
ressait à  une  foule  d'autres  choses  que  la  spécialisation 
à  outrance  et  les  exigences  matérielles  ont  supprimé  de 
la  vie  du  médecin.  Il  s'intéressait  beaucoup,  entre  autres 
choses,  à  la  situation  sociale  du  médecin,  aux  mœurs 
médicales  suivant  les  temps,  aux  transformations  de 
notre  profession,  et  son  discours  de  présidence,  où  il 
étudie  la  vie  de  nos  pères  aux  siècles  passés,  reflète  cette 
préoccupation.  Son  étude  s'arrête  aux  temps  présents, 
comme  s'il  avait  la  nostalgie  du  vieux  temps. 

Il  n'était  pas  de  famille  médicale.  Son  père  était  un 
haut  fonctionnaire  des  finances  et  c'est  ainsi  qu'il  n'était 
pas  né  à  Pornic,  le  berceau  de  sa  famille,  dans  ce  vieux 
logis,  plein  de  charmes,  de  l'époque  Louis  XIII  où  son 
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^Tand-péro  ôtait  venu  se  retii-ei-  après  nvoir  ô\ô  inenibi'e 
ilu  Conseil  des  Cincj-Cenls. 

Il  n'était  pas  (1(^  l'aniille  médicale,  mais  il  nvait  bien  la 
tuurnui'c  d'espiil  et  roi'iiucMl  inédienl  d'il  y  a  cincpiante 
ans  :  il  n'avait  ^uère  plus  (juand  il  est  mort,  mais  je  vous 
accoi'de  (|n'il  (''t;iil  en  retard  d'une  génération  et  je  n'ai 
pas  le  courage  de  l'en  criti(|uer. 

«  .le  ne  suis  pas  fâché  de  ce  qui  m'arrive,  nous  disait- 
il  un  jour,  un  de  mes  clients  me  doit  une  grosse  sonmie, 
mais  refuse  absolument  de  me  la  payer.  Pour  le  pour- 
suivre, m'écrit-il,  il  me  faudrait  révéler  <pian(l  et  dans 
(juelles  circonstances  peu  favorables  poui'  lui  je  l'ai 
soigné,  et  comme  il  y  aurait  là  une  indiscrétion,  il  est 
bien  sûr  de  mon  désistement. 

»  Cet  homme,  dans  son  cynisme,  honore  le  médecin; 
il  y  a  encore  des  gens  qui  honorent  les  médecins!  » 

Vous  voyez  qu'il  avait  bien  l'esprit  et  l'orgueil  médi- 
cal  de  tous  les  temps. 

Il  pensait  que,  pour  remplir  son  rôle,  le  médecin  a 
besoin  d'autorité  morale  et  qu'elle  importait  autant 
qu'une  vaine  thérapeutique,  et  il  regrettait  que  les  sources 
de  cette  autorité  morale  fussent  en  train  de  se  tarir. 

Persoimellement,  il  n'avait  pas  à  redouter  la  gène 
qu'apporte  la  vieillesse  ou  la  maladie,  mais  il  s'en  inquié- 
tait pour  les  autres,  et,  s'il  fut  assidu  à  vos  réunions 
académi(pies,  il  ne  le  fut  pas  moins  à  celles  de  notre 
Association  de  prévoyance,  dans  cette  salle  même  où 
vous  avez  la  bonté  de  lui  donner  l'hospitalité. 

Les  g-ens  du  monde  croient  mal  à  la  gène  médicale.  Le 
médecin  ne  l'avoue  pas  volontiers,  car  l'avouer  c'est 
porter  la  suprême  atteinte  à  son  amour-pi'opre  et  à  son 
pauvre  crédit  défaillant;  il  la  dissimule  et  le  monde,  qui 
juge  sur  l'apparence,  croit  cette  profession  lucrative,  il  y 
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lance  ses  fils  sans  fortune  et  commet  la  lourde  faute, 
l'irréparable  faute. 

De  temps  en  temps,  un  fait  divers  dans  un  journal 
jette  bien  un  peu  de  lumière  sur  ces  tristesses,  mais  on 
y  voit  des  exceptions,  de  rares  exceptions. 

Je  voudrais  que  ces  gens,  qui  font  si  légèrement 
embrasser  à  leurs  enfants  (par  je  ne  sais  quelle  gloriole 
intempestive)  une  profession  libérale  où  ils  végéteront, 
assistassent  à  une  des  réunions  de  notre  Société  de 
secours,  ils  y  regarderaient  à  deux  fois. 

Ajoutez-y  que  l'axe  de  la  considér-ation  sociale  s'est  un 
peu  déplacé.  C'était  très  bien  d'être  médecin  il  y  a  cent 
ans,  c'est  beaucoup  moins  bien  aujourd'hui. 

C'était  il  y  a  cent  ans  qu'il  fallait  l'être,  il  est  trop 
tard  maintenant.  La  petite  vanité  de  ces  parents  commet 
un  anachronisme  en  même  temps  qu'elle  joue  un  bien 
mauvais  tour  à  leurs  enfants. 

Celui  qui,  sans  fortune,  sans  vocation,  sans  atavisme, 
sans  amour  de  la  science,  sans  dédain  du  lucre  et  des 
jouissances  faciles,  embrasse  notre  profession,  y  soutire; 
ou  bien,  s'il  n'en  a  pas  compris  la  dignité,  il  est  mûr 
pour  toutes  les  compromissions. 

Raingeard,  comme  nous  tous,  déplorait  cet  état  de 
choses,  mais  qu'y  faire? 

Notre  Association  n'a  qu'un  but  palliatif,  celui  de 
remédier  dans  une  bien  petite  mesure  à  toutes  ces 
misères  acquises  dans  l'exercice  de  la  médecine. 

Dans  nos  réunions,  Raingeard  jouait  un  rôle  actif  ;  il 
était  rare  qu'il  n'y  prît  pas  la  parole  et  qu'à  une  propo- 
sition, il  n'opposât  pas  une  systématique  discussion  sous 
la  forme  paradoxale  qui  lui  était  habituelle.  Comme -dans 
tout  paradoxe  il  y  a  une  vérité,  nous  profitions  de  la 
vérité  et  lui-même  convenait  en  riant  de  son  exagération. 
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Raingeard  s'intéressait  à  autre  chose  encore  et  peu  de 
j^ens  lui  ont  connu  cette  douce  et  inolFensive  passion.  A 
ses  moments  perdus,  il  aimait  les  Heurs,  les  arbres  et  les 
jardins  et  M.  Bruzon  a  prononcé  avant  nous  l'éloge  de 
son  vice-président  à  la  Société  d'horticulture  de  Nantes. 

Il  lut  également,  tlans  cette  Société,  «  nu  collaborateur 
aussi  sûr  que  désintéressé  »,  et  il  y  ap[jorla  cette  persé- 
vérance dans  le  zèle  qui  était  l'un  des  traits  de  son 
caractère.  Persévérance  et  régularité,  régularité  dans  les 
petites  choses  et  aussi  dans  les  plus  graves  occupations 
de  sa  vie. 

.  Chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Nantes,  rien  ne  l'arrê- 
tait pour  venir  faire  son  service  et,  par  tous  les  temps, 
on  le  voyait,  pour  s'y  rendre,  traverser  les  ponts,  dès  le 
petit  jour,  et  arriver  avant  tout  le  monde,  heureux  de  se 
retrouver  au  milieu  des  enfants  qu'il  soignait  avec  tout 
le  dévouement  dont  il  était  capable. 

Très  matinal,  il  suffisait  à  tout  ;  d'une  santé  chétive, 
il  taisait  un  gros  et  incessant  labeur;  très  énergique,  il 
ne  ménageait  pas  ses  forces  quand  il  s'agissait  de  son 
devoir,  et  sa  résistance  étoima  ses  collègues  quand,  en 
qualité  de  médecin-major,  il  dirigea  au  camp  de  Conlie 
une  importante  ambulance.  Il  écrivit  là  une  des  belles 
pages  de  sa  vie  en  se  donnant  tout  entier  à  cette  tâche 
patriotique  sans  espoir  de  récompense. 

La  vieillesse  commençait  à  peine  pour  lui  quand  il  est 
mort,  empoi'té  en  quelques  heures,  en  plein  travail  de 
tous  les  jours,  sans  goûter  le  court  repos  que  nous  espé- 
rons avant  le  départ  délinilif. 

Saluons  très  bas  sa  mémoire,  mes  chers  Collègues.  Elle 
est  digne  de  tous  les  respects. 


Notice  iiécrologipe  sur  M.  le  Docteur  Bonamy 

PAR  M.  LE  D-  A.  CHEVALLIER 


Messieurs, 

Les  seuls  titres  qui  puissent  m'autoriser  à  faire  revivre 
un  instant  devant  vous  la  noble  fioure  de  notre  reoretté 
collègue  le  D»'  Bonamy,  me  sont  conférés  par  le  respect 
et  l'admiration.  Ces  sentiments  me  rendent  facile  et  douce 
la  tâche  d'évoquer  le  souvenir  d'un  des  membres  dont  la 
Société  Académique  a  le  plus  légitimement  le  droit  de 
se  glorifier. 

Issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  notre  ville, 
Bonamy,  en  embrassant  la  profession  médicale,  perpé- 
tue une  déjà  très  lointaine  tradition  ;  parmi  ses  ancê- 
tres, il  compte  de  nombreux  médecins  et  quelques-uns 
fort  célèbres  ;  l'un  d'eux,  François  Bonamy,  fut  au  XVIIIc 
siècle  doyen  de  l'Université  de  Nantes ,  et  il  n'est  pas 
besoin  de  rappeler  ici  la  grande  et  vénérée  mémoire  de 
son  père,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  et  comme  lui 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu. 

La  carrière  de  Bonamy  s'ouvre  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Il  vient  d'être  reçu  docteur  quand  la  France  est 
envahie.    Il  part   aussitôt,  et   pendant  toute    la   néfeiste 
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caiiipa^ne,  ce  médecin,  dans  les  veines  duquel  coule  aussi 
(lu  sanj^  de  soldai,  accomplit  ;ivec  la  plus  fjénéreuse  ar- 
deur son  double  devoir  patnoti([ue  et  professionnel. 

La  guerre  terminée,  il  revient  à  Nantes.  Médecin  des 
ll()pitaux,  son  uni(|ue  ambition  est  de  mener  sans  bruit 
et  sans  trêve  une  existence  de  dévouement.  Par  une  ano- 
malie étrange  aujoiiid'liui,  où  chacun  s'eirorce  de  provo- 
quer les  circonstances  qui  le  mettront  en  évidence,  Bo- 
iianiy,  au  conliaiie,  modeste  à  l'excès,  n'a  pas  de  plus  vif 
souci  que  de  se  dissimuler  toujours  dans  la  foule.  Mais  la 
Providence  va  parfois  le  chercher  là,  pour  le  porter,  bien 
malgré  lui,  au  premier  rang.  En  1881,  l'ancien  soldat  de 
l'armée  de  la  Loire  est  appelé  à  défendre  ses  compatrio- 
tes contre  une  invasion  d'autre  sorte  :  le  choléra  le 
trouve  aux  baraquements  de  l'hospice  Saint-Jacques,  mé- 
decin des  contagieux. 

Ôontre  ce  nouvel  ennemi,  il  lutte  avec  une  abnégation 
courageuse,  mais  discrète  ;  il  fait  plus  que  son  devoir 
avec  calme  et  simplicité. 

Le  fléau  vaincu,  on  refuse  à  Bonamy  la  croix  si  bien 
méritée  ;  cette  injustice  le  laisse  sans  amertume,  car 
il  sait  voir  plus  liant  que  les  récompenses  humaines. 
Il  songe  seulement  qu'il  est  d'autres  maux  plus  terribles 
et  que  ceux-là  ne  désarment  jamais.  Le  combat  plus  si- 
lencieux qu'il  faut  leur  livrer  convient  particulièrement 
à  son  caractère  si  réservé,  aussi  se  prodigue-t-il  sans 
mesure.  C'est  sur  ce  terrain  qu'il  doit  être  vaincu.  Il  est 
frappé,  —  sans  doute  au  chevet  de  quelque  malade,  —  et  il 
meurt  avant  l'âge,  emporté  par  une  alîection  dont,  pen- 
dant trente  ans,  il  a  cherché  à  guérir  les  autres. 

Messieurs  ,  un  jour  la  Société  Académique  a  désiré 
ajouter  à  son  antique  renom,  en  mettant  à  sa  tête  le 
Dr  Bonamy. 
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Vous  vous  souvenez  de  notre  déception  profonde  quand 
il  refusa  cette  présidence  que  nous  étions  si  heureux  de 
lui  offrir.  L'affection  sincère  qu'il  portait  à  notre  Compa- 
gnie fut  impuissante  à  prévaloir  contre  sa  réserve  et  sa 
modestie.  Mais  si  nous  avons  le  regret  de  ne  pas  le 
compter  au  nombre  de  nos  anciens  présidents,  nous  pou- 
vons au  moins  dire  qu'il  demeura  toujours,  non  seule- 
ment notre  iidéle  collègue,  mais  aussi  notre  très  dévoué 
défenseur. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  nous  devrons  le 
considérer  comme  un  de  nos  modèles  ;  sa  vie  offre,  en 
effet,  un  magnifique  exemple  de  cette  dignité  et  de  cet 
honneur  particulier,  indispensables  pour  maintenir  au- 
tour des  professions  élevées  une  atmosphère  de  respect 
et  de  considération. 


ice  nécrologipe  sur  M.  P.  Fraye 

Par  m.  F.  LinAUDIKUE 


Notre  collègue  F.  Fraye  faisait  partie  de  la  Société 
depuis  181)3.  Il  était  né  à  Luçon  en  IS'iG.  Son  père,  com- 
merçant en  tissus  dans  cette  petite  ville,  voulant  qu'il 
prit  la  suite  de  ses  alVaires,  se  refusa,  malgré  les  succès 
remportés  par  lui  au  collège  royal  de  Bourbon-Vendée, 
à  lui  laisser  passer  son  baccalauréat.  Ce  fut  pour  le  jeune 
Fraye  une  profonde  déception^  car  il  voyait  se  fermer 
devant  lui  la  carrière  de  la  médecine,  pour  laquelle  il  se 
sentait  une  véritable  vocation. 

Parti  pour  Paris  en  vue  d'y  achever  son  éducation 
commerciale,  il  eut  la  bonne  chance,  au  bout  de  quelques 
mois,  d'obtenir  une  situation  (jui  lui  permit  de  pouvoir 
souvent  disposer  de  quelques  heures,  qu'il  mit  de  son 
mieux  à  prolit  pour  suivre  sa  vocation  et  se  livrer  aux 
études  médicales. 

Grâce  à  des  facilités  qui  n'existent  plus  aujourd'hui  et 
guidé  par  d'anciens  camarades  de  collège,  il  put,  pendant 
six  ans,  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  Médecine  et  se 
livrer  aux  travaux  d'amphithéâtre  comme  un  étudiant 
inscrit. 

Fraye,  après  quelques  années  de  séjour  à  Luçon,   vint 
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en  187'2  s'établir  dans  notre  ville.  L'indépendance  de  sa 
situation  lui  permit  de  se  livrer  sans  arrière-pensée  à 
ses  chères  études  médicales  et  aussi  au  culte  des  belles- 
lettres. 

Son  grand  esprit  de  charité,  ses  sentiments  de  cpm^ 
passion  pour  les  malheureux  lui  firent  souvent  oublier 
la  prudence  que  l'absence  de  tout  diplôme  l'obligeait  de 
tenir  ;  mais  la  clientèle  à  laquelle  il  donnait  ses  soins  et 
parfois  des  remèdes  était  de  celle  que  seuls  pouvaient  lui 
envier  les  diplômés  de  la  faculté  travaillant  pour  le  plus 
pur  amour  de  l'art. 

C'est  ce  même  esprit  de  charité  dont  il  s'est  constam- 
ment inspiré  dans  ses  poésies  et  qui  lui  a  soufflé  les 
pensées  élevées,  les  sentiments  généreux  qui  font  le 
charme  de  ses  œuvres.  Parmi  les  nombreuses  pièces 
qu'il  a  composées  ,  nous  devons  citer  :  U Islande , 
Yvonne,  La  Pêcheuse  Cara,  La  Dame  de  Charité,  Sans 
Nom,  Le  Vrai  Paris,  Le  Faux  Paris,  Hervé  Rielle, 
Patriotisme  d'une  femme  Boër.  La  littérature  anglaise  et 
principalement  les  œuvres  de  Thomas  Moore  le  passion- 
naient et  il  laissa  une  traduction  complète  de  Lalla- 
Rouk.  Ne  cherchant  ni  les  éloges,  ni  les  éclats  d'une 
vaine  gloire  et  toujours  soucieux  d'aider  dans  la  plus 
large  mesure  les  malheureux  auxquels  il  prodiguait  ses 
soins,  il  se  refusa  à  publier  ses  œuvres  et  si  parfois  il 
sortit  de  cette  réserve,  ce  fut  pour  en  appliquer  le  pro- 
duit à  des  œuvres  de  bienfaisance. 


ice  nécrologipe  sur  M.  Victor  Cossé 

Par  m.   F.  LTMAUDIÈRE 


Notre  collétiue,  M.  Victor  Cossé,  rendait  le  dernier 
soupir  le  27  juin  dernier,  à  Tùye  de  71  ans. 

Chef  d'une  de  nos  plus  importantes  raffineries,  il  avait 
toujours  tenu  son  établissement  à  la  hauteur  du  proj^Tés 
et  ne  manquait  aucune  occasion  de  montrer  pour  ses 
ouvriers  une  grande  sollicitude, 

La  Chambre  de  Commerce  le  compta  pendant  plusieurs 
armées  au  nombre  de  ses  membres.  Victor  Cossé  sut  y 
faire  apprécier  la  droiture  de  son  caractère  et  son 
expérience  des  alYaii'es.  A  plusieurs  reprises  il  fut  choisi 
comme  délégué  pour  soutenir  devant  les  Commissions 
parlementaires  la  cause  des  raffmeries  des  ports  dans  les 
réformes  législatives,  qui  furent  apportées  ces  dernières 
années  dans  l'industrie  du  sucre.  M.  le  président  Faure, 
lors  de  son  voyage  à  Nantes  en  1897,  à  la  grande  satis- 
faction de  ses  collègues  et  de  ses  concitoyens,  lui  remet- 
tait la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  L'état  de  sa  santé 
avait  forcé  notre  regretté  compatriote  de  refuser  l'année 
dernière  un  nouveau  mandat  à  la  Chambre  de  Com- 
merce. 

Ami  des  arts,  il  avait  encouragé,  suivi  et   aidé  de  sa 
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collaboration,  un  artiste  de  talent,  M.  Lebourg,  dans 
ses  essais  de  fonte  à  la  cire  perdue  ;  et  les  spécimens 
de  bronzes  spéciaux,  obtenus  par  cet  intéressant  pro- 
cédé, figuraient  avec  honneur  à  Paris,  en  1889,  sous 
le  titre  :  Exposition  Cossé-Lebourg. 

Victor  Cossé  laisse  à  tous  ses  collègues  le  meilleur 
souvenir,  pour  la  sûreté  de  ses  relations,  l'aménité  de 
son  caractère  et  sa  grande  générosité  pour  toutes  les 
infortunes.  Il  faisait  partie  de  notre  Société  depuis  1889. 


Notice  nécrologip  sur  M.  Henri  diépillauiDe 

PAR  M.  PIC  ART 


La  Société  Académique  a  vu  disparaître  cette  année, 
emporté  prématurément  par  une  impitoyable  maladie, 
M.  Henri  Chéguillaume,  qui  appartenait  à  notre  Société 
depuis  plusieurs  années. 

M.  Henri  Chéguillaume,  né  le  20  juin  1860,  était  issu 
d'une  vieille  Camille  nantaise. 

Son  père,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
dirigea  ses  études  en  vue  de  Tentrée  à  l'école  polytech- 
nique, et  eut  la  satisfaction  de  le  voir  sortir  de  cette 
école  en  1881  comme  élève  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

Comme  tous  les  jeunes  ingénieurs,  Chéguillaume 
exerce  successivement  ses  fonctions  dans  plusieurs  dépar- 
tements. Il  débute  à  Espalion,  puis  réside  à  Alençon  de 
1885  à  1891.  Dans  cette  dernière  ville,  notre  collègue, 
en  fouillant  les  archives  de  ses  bureaux,  découvrit  que 
Perronet  avait  servi  à  Alençon  de  1737  à  1747.  Le  nom 
de  Perronet  est  un  nom  cher  au  corps  des  ponts 
et  chaussées,  dont  il  fut  un  des  premiers  organisateurs. 
Aussi  Chéguillaume,  qui  était  un  chercheur  et  un  pas- 
sionné de   l'histoire   du   passé,    se   mit  à  l'œuvre  pour 
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retrouver  les  travaux  faits  par  Perronet  à  Alençon,  et  le 
résultat  de  ses  études  fut  résumé  dans  un  livre  publié  à 
Alençon  en  1891  et  intitulé  :  Les  fonctionnaires  de  pro- 
vince au  XVIII^  siècle,  Perronet,  ingénieur  de  la  géné- 
ralité d'Alençon. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  travaux  de  Perronet  que 
Chéguillaume  décrit,  c'est  une  histoire  pittoresque  et 
vivante  de  la  vie  et  des  travaux  de  l'ingénieur  au  siècle 
dernier,  ses  luttes  pour  faire  triompher  ses  idées,  ses 
démêlés  avec  les  intendants,  car  il  est  de  tradition  que 
dans  les  généralités  d'autrefois,  comme  dans  les  dépar- 
tements d'aujourd'hui,  les  fonctionnaires  ne  marchent 
pas  toujours  d'accord. 

Le  grand  désir  de  Chéguillaume  était  de  revenir  occuper 
un  poste  d'ingénieur  dans  son  pays  natal.  Son  désir  fut 
satisfait  ;  après  avoir  fait  un  court  séjour  à  Angers,  il 
vint  à  Nantes  en  1893,  où  les  études  pour  l'amélioration 
de  la  Loire  prenaient  corps,  et  demandaient  le  concours 
d'ingénieurs  expérimentés. 

Outre  ses  études  spéciales  d'ingénieur,  notre  collègue 
aimait,  comme  je  l'ai  dit,  fouiller  dans  le  passé.  Les 
vieilles  chroniques  nantaises  n'avaient  pas  de  secret 
pour  lui,  et  chaque  jour  il  amassait  des  matériaux  en 
vue  d'œuvres  diverses  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis 
même  d'ébaucher.  Il  se  plaisait  aux  recherches  archéo- 
logiques et  littéraires.  C'était,  en  mênie  temps  qu'un 
esprit  très  fm,  une  nature  des  plus  droites,  un  cœur 
bienveillant.  Il  laisse  à  ses  enfants  le  plus  bel  héritage, 
la  mémoire  respectée  d'un  homme  de  bien. 


Notice  nécrologlpe  sur  M.  le  Docteur  Cliacliereau 

Par  m.  lk  Dr  lïERVOUET 


Messieurs, 

Je  ne  sais  pas  si  vous  connaissez  tous  les  difficultés  de 
la  vie,  de  la  vie  en  notre  temps.  Gliachereau,  notre 
regretté  et  bien-aimé  collègue,  les  a  connues.  Il  aurait 
pu  nous  donner  là-dessus  une  lecture,,  comme  on  dit  en 
Angleterre.  Mais,  les  difficultés  de  la  vie,  il  les  a  sur- 
montées, il  les  a  vaincues. 

Comme  j'ai  été  dans  son  intimité,  il  m'a  dit  beaucoup 
de  choses.  Je  n'ai  pas  h  entrer  dans  le  détail.  Tout  se 
peut  résumer  en  ceci  :  le  travail  lui  a  été  imposé  et  par 
les  circonstances  et  par  son  caractère.  Mais  ce  travail, 
Dieu  merci,  a  été  fructueux.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
justice  immanente.  Et  nous-mêmes  en  avons  profité,  car 
vous  n'avez  pas  oublié  ses  instructives  conversations 
dans  notre  bonne  vieille  salle  de  lecture,  vous  n'avez  pas 
oublié  ses  communications  écrites,  et  vous  n'avez  pas 
oublié  riiomme  austère  à  qui  nous  les  devons. 

Poussé  par  d'importantes  considérations,  par  l'amour 
de  sa  famille,  dont  il  était  devenu  le  chef,  il  commença 
de  bonne  heure  une  carrière  active,  difficile,  laborieuse. 
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dont  les  étapes  successives  furent  également  dignes  de 
remarques. 

Vous  ne  le  savez  peut-être  pas,  mais  il  commença 
pour  ainsi  dire  ses  rudes  travaux  en  Ecosse,  où  il  trouva 
à  employer  ses  fortes  aptitudes  dans  une  usine  impor- 
tante. Il  apprit  facilement  la  langue  anglaise,  et  si  bien 
qu'on  lui  demanda  de  faire  ce  qu'ils  appellent  là-bas  des 
lectures,  c'est-à-dire  des  conférences  publiques. 

Rien  que  par  là,  vous  voyez  sa  puissance  intellectuelle. 

Aussi  bien,  je  ne  suis  pas  chronologiquement  exact. 
Avant  cette  expatriation,  il  rendit  de  grands  services  à 
la  ville  de  Paris,  les  soins  du  ravitaillement  lui  ayant  été 
confiés  à  l'époque  de  nos  affreux  désastres. 

Enfin,  il  s'établit  définitivement  en  France  avec  sa 
famille.  Il  était  l'àme  et  le  soutien  des  siens.  Et  avec 
quel  zèle  et  quelle  intelligence  il  remplit  ce  noble  rôle, 
je  n'ai  vraiment  pas  besoin  de  vous  le  dire.  Moi,  je  l'ai 
vu  à  l'œuvre. 

Chose  admirable,  il  a  pris  en  affection  cette  ville  de 
Nantes  aussi  bien  que  s'il  y  était  né.  Je  dirais  même 
mieux,  si  je  ne  craignais  de  froisser  des  concitoyens. 

Il  s'est  intéressé  à  tout  ce  qui  doit  nous  intéresser. 

Chimiste  des  douanes,  il  a  été  le  fonctionnaire  intègre, 
impeccable.  La  fraude  ,  même  la  plus  habilement 
masquée,  je  dirai  plus  :  la  plus  honorablement  masquée, 
a  trouvé  en  lui  son  cerbère  inflexible,  je  le  sais. 

Ensuite,  il  s'est  intéressé  à  l'hygiène  publique.  Per 
mettez-moi  de  ne  pas  redire  ce  qu'on  a  déjà  dit  à  ce 
sujet.  Vous  savez  son  rôle  actif  au  Bureau  d'hygiène,  qui 
est  une  de  ses  créations.  Vous  savez  son  rôle  dans  la 
désinfection  des  logements  insalubres,  dans  la  fondation 
des  dispensaires  antituberculeux. 

Un  de  mes  bons   amis  l'a    qualifié,   sans  méchanceté 
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d'ailleurs,  tie  scepliijue.  C'est  une  erreur.  Je  n'ai  pas 
connu,  de  nui  vie,  (riiomme  plus  convaincu  rpie  Chn- 
chereau.  Et  toutes  ses  œuvres  en  font  foi. 

Pas  seulement  ses  œuvres  :  ses  paroles  aussi. 

J'ai  passé  avec  lui  d'innombrables  et  lon<j;ues  soirées, 
pas  assez  Ioniques  ni  assez  nombreuses  à  montré.  Il  est 
impossible,  je  puis  l'affirmer,  de  rencontrer  un  homme 
plus  persuadé  de  ce  qu'il  faut  penser  et  ce  qu'il  faut  faire. 
Si  même  un  reproche  pouvait  lui  être  adressé,  c'était 
peut-être  celui  d'avoir  des  convictions  trop  absolues.  Car 
il  était,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  sans  irrespect  pour  sa 
chère  mémoire,  Vhomnie-rhiff're,  ayant  toujours  présente 
à  la  mémoire  la  statistique  de  commerce,  d'hygiène,  de 
médecine,  d'industrie. . . .  Sous  ce  rapport,  il  était  vrai- 
ment surprenant,  unique. 

Et  s'il  vous  arrivait  de  hasarder  une  opinion  trop  légè- 
rement, il  vous  arrêtait   immédiatement  par  un  chiffre. 

Je  dis  bien  :  c'était  l'homme-chifTre  et,  en  ce  disant, 
je  ne  fais,  comme  je  le  disais  à  l'instant,  qu'honorer  sa 
chère  mémoire. 

Elle  m'est  bien  chère,  en  elfet.  Nous  avons  sympa- 
thisé, lui  et  moi,  dès  son  arrivée  à  Nantes. 

Je  me  suis  réjoui  de  voir  que  Nantes  était  devenue  sa 
patrie.  Je  me  suis  réjoui  de  voir  que  les  familles  nan- 
taises l'accueillaient  comme  un  des  leurs,  que  la  plus 
chaude  affection  était  réciproque. 

Nous  avons  tous  partagé  ses  douleurs,- car  il  en  a  eu 
sa  bonne  part.  On  vous  a  déjà  parlé  de  sa  tendresse  par- 
ticulière pour  sa  mère  et,  moi,  j'ai  vu  douloureusement 
mourir  cette  admirable  femme.  Lui,  ne  s'est  point  consolé. 

Messieurs,  notre  collègue,  je  vous  l'ai  dit,  avait  pris 
notre  ville  en  grande  affection.  Plusieurs  d'entre  vous  ont 
pu  le  fréquenter  dans  l'intimité.  Je  termine  cette  courte 
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notice  (le  temps  m'a  fait  défaut)  en  vous  faisant  remar- 
quer qu'il  ne  se  serait  pas  cru  assez  nantais  s'il  n'avait 
fait  partie  de  notre  Société  Académique. 


COMMUNICATION 

SUR  L'ITINÉRAIRE  DE  BRETA&NE  EN  163B 

de  Dubuisson-Aubenais 

PUBLIÉ  PAR  M.  Paul  de  Berthou 

Secrétaire  général  de  la  Société  Archéologique  de  la  Loire-Inférieure 

Par  m.  le  Docteur  GUTLLOU 


Messieurs, 

Notre  compatriote,  M.  Paul  de  Berthou,  archiviste, 
que  ses  travaux  archéoloL;iques  ont  depuis  longtemps 
classé  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  scrupuleux  de  nos 
savants  nantais,  a  publié  il  y  a  quelques  années,  dans 
les  Archives  de  Bretagne  de  la  Société  des  Bibliophiles 
Bretons,  I'Itinéraire  de  Bretagne,  en  1630,  de 
Dubuisson-Aubenais. 

«  Dubuisson-Aubenais,  nous  dit  M.  de  Berthou,  naquit 
probablement  à  Ambenay,  peu  après  1590  ».  De  fortes 
études  en  firent  un  latiniste  consommé.  Il  voyagea,  por- 
tant partout  son  esprit  curieux  et  éclairé.  L'armée,  la 
diplomatie,  l'histoire,  l'archéoloi^ie,  les  lettres  l'occu- 
pèrent simultanément  ou  tour  à  tour.  Passioimé  de  savoir, 
toutes  ses  pérégrinations,  toutes  ses  occupations  deve- 
naient pour  lui  des  raisons   et  des   moyens  d'études.  Il 
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visita  l'Italie,  liabita  la  Belgique  et  les  pays  Rhénans.  En 
1629,  il  sert  au  Piémont,  comme  officier,  sous  les  maré- 
chaux de  Schomberg"  et  de  Thoirat.  Là,  il  se  lie  avec 
Jean  d'Estampes  Valençay,  intendant  de  justice  à  la  suite 
de  l'armée  du  Piémont. 

Ce  Jean  d'Estampes  Valençay  fut  nommé,  en  1636, 
commissaire  particulier  du  Roi,  aux  Etats  de  Bretagne 
qui  devaient  se  tenir  à  Nantes.  Jean  d'Estampes  «  prit 
Dubuisson  comme  gentilhomme  d'escorte,  suivant  l'usage 
des  grands  seigneurs  qui  se  plaisaient  à  voyager  en  com- 
pagnie de  personnes  distinguées.  )) 

Le  commissaire  particulier  du  Roi,  en  outre  de  l'objet 
spécial  de  sa  mission,  devait  rendre  compte  de  l'état  de 
la  province  où  il  était  délégué  :  aussi,  Jean  d'Estampes 
fit-il  en  Bretagne  une  véritable  tournée  d'administrateur 
où  il  eut  à  voir  gouverneurs,  magistrats,  notables  et 
municipalités.  Dubuisson  le  suit  partout.  Rien  n'échappe 
à  sa  sagacité  ou  à  son  observation,  rien  ne  lui  paraît 
banal,  rien  à  dédaigner  de  ce  qu'il  voit,  rencontre  ou 
entend  ;  il  retient  tout,  prend  sur  tout  les  notes  les  plus 
minutieuses.  L'histoire,  la  topographie,  la  géographie  des 
pays  qu'il  visite,  églises,  inscriptions,  vitraux,  armoiries, 
familles,  chapelles,  il  a  tout  vu,  tout  noté,  tout  visité, 
tout  décrit. 

«  Nos  voyageurs,  dit  M.  de  Berthou  dans  sa  préface, 
entrèrent  en  Bretagne  par  Candé  et  Ghàteaubriant,  en 
septembre  1636  ;  le  même  mois,  ils  étaient  à  Rennes. 
Après  quelques  jours  dans  cette  ville,  ils  visitent  succes- 
sivement Dol,  le  Mont-Saint-Michel,  où  nous  les  trouvons 
le  16  septembre,  Cancale,  Saint-Malo,  Dinan....  Rapi- 
dement ils  traversent  Lambahe,  visitent  Saint-Brieuc  où 
ils  passent  la  revue  des  milices  garde-côtes,  Quintin,  Pon- 
tivy,  Hennebont  et   arrivent  au  Port-Louis  en  octobre. 
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Ce  fort  était  en  construction,  et  Jean  d'Estampes  avait 
sans  doute  à  faire  un  rapport  sur  l'état  des  travaux  ;  car 
il  parait  s'y  être  arrêté  assez  longtemps  et  son  compagnon 
lui  consacra  un  chapitre  spécial  et  très  documenté. 
Duhuisson  s'empressa  même  de  mettre  à  profit  ce  séjour, 
en  visitant  les  environs  du  fort  et  juscpi'à  l'Ile  de  Groix. 
De  là,  les  voyageurs  se  rendirent  à  Quimperlé,  Goncar- 
neau  et  Quimper,  d'où  ils  retournèrent  sur  leurs  pas 
poui"  gagner  Vannes,  en  passant  par  la  ville  de  Sainte- 
Anne.  On  était  au  mois  de  novembre. 

»  Après  avoir  étudié  la  ville  de  Vannes,  Dubuisson 
employa  ses  loisirs  à  explorer  les  environs,  la  presqu'île 
de  lUiis,  Saint-Gildas,  Sucinio  où  il  se  trouvait  le  (3  novem- 
bre. ...  Le  voyage  s'achevait  :  Jean  d'Estampes  et  Dubuis- 
son arrivèrent  à  Nantes  vers  le  milieu  de  novembre  1036. 

»  La  session  des  Etats,  qui  dura  du  17  décembre  au 
1er  février  de  l'année  suivante,  permit  à  notre  auteur 
d'étudier  à  fond  cette  ville  et  d'en  parcourir  les  alentours. 

»  Vers  la  fin  de  lévrier  1637,  Jean  d'Estampes  et  son 
compagnon  sortirent  de  Bretagne  par  Graon  et  Alençon. 
L'itinéraire  se  termine  à  Séez.  » 

C'est  cet  itinéraire  que  M.  de  Berthou,  sur  les  indica- 
tions de  M.  Léon  Maître,  a  publié,  en  2  vol.  in  octavo. 
L'œuvre  du  commentateur  est  considérable  et  témoigne, 
je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  d'une  science  véritablement 
prodigieuse.  Il  suit  Dubuisson  pas  à  pas  et  aussi  à  l'aise 
à  Candé,  à  Ghàteaubriant,  à  Rennes,  à  Dol,  à  Saint-Malo, 
à  Quimper  ou  à  l'Ile-de-Groix,  qu'il  le  sera  à  Nantes,  il 
explique  son  auteur,  le  complète,. le  rectifie  et  souvent 
le  continue.  Il  serait  difficile  de  dire  où  le  lecteur  trouve 
le  plus  d'intérêt  et  de  quelle  source  il  tire  le  plus  profit, 
ou  du  récit  du  voyageur  ou  des  éclaircissements,  des 
discussions  et  des  recherches  du  commentateur.  C'est  au 
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crible  de  la  plus  saine  et  de  la  plus  admirablement  docu- 
mentée des  critiques  que  sont  passées,  par  M.  Paul  de 
Berthou,  toutes  les  affirmations  ou  toutes  les  réflexions 
de  l'auteur.  Antiquités  de  Nantes,  ancien  circuit,  château 
et  circuit  moderne,  catliédrale,  paroisses,  chapelles  et 
monastères,  nos  principaux  bâtiments,  nos  faubourgs,  nos 
hommes  illustres,  nos  familles  célèbres,  notre  sol,  ses 
productions,  sa  fertilité,  nos  rues,  nos  mœurs,  nos  hôpi- 
taux, Dubuisson  a  tout  décrit,- M.  de  Berthou  a  tout  vérifié 
aux  sources  les  plus  sûres. 

C'est  pour  un  Nantais  une  joie  sans  mélange  que  de 
féliciter  cordialement  un  de  ses  compatriotes  d'un  travail 
aussi  remarquable  :  œuvre  de  courage  et  de  vivante 
érudition.  Mais  je  ne  saurais  vous  dire.  Messieurs,  le 
plaisir  que  j'ai  éprouvé,  en  lisant  l'indication  des  sources 
où  M.  de  Berthou  a  puisé  sa  science  sur  Nantes  et  la 
Bretagne,  de  voir,  à  chaque  page  de  cet  Itinéraire,  la 
citation  d'ouvrages  sortis  de  la  Société  Académique  de  la 
Loire-Inférieure.  A  chaque  instant  le  nom  d'un  des  vôtres 
vient  émailler  les  notes  et  les  éclaircissements  du  com- 
mentateur. M.  de  Berthou  a  fait  coup  double  :  il  a  à  la 
fois  montré  sa  science  et  fait  connaître  quels  grands  ser- 
vices notre  Société  Académique  a  rendus,  depuis  sa  fon- 
dation, à  l'histoire  de  la  ville  de  Nantes  et  de  la  Bretagne. 


Poème  imité  de  Lnid  IhitON 

Par  m.  Dominique  CAILLÉ 


1 

C'est  riieure  où,  dans  les  bois,  le  rossignol  soupire 
Ses  plus  claires  chansons  dans  l'air  tiède  du  soir  ; 
C'est  l'heure  où  les  amants  balbutient  en  délire 
Les  aveux  de  leur  cœur  et  leur  brûlant  espoir, 
Où  la  brise  au  ciel  pur  et  l'onde  sur  la  terre 
Cliarment  de  leurs  accords  le  rêveur  solitaire  ; 
C'est  l'heure  où  la  rosée  abreuve  chaque  tleur. 
Où  les  étoiles  d'or  brillent  avec  mystère, 
Où  la  vague  azurée  assombrit  sa  couleur  ; 
C'est  l'heure  où  l'arbre  vert  prend  une  teinte  brune; 
Où,  dans  un  clair-obscur  chai'mant,  le  jour  qui  fuit 
Mêle  une  lueur  douce  à  l'ombre  de  la  nuit 
Qu'argenté  à  peine  encore  un  blanc  rayon  de  lune. 

II 

Ce  n'est  ni  pour  rêver  dans  le  calme  du  soir, 
Au  murmure  de  l'eau  qui  lui  charme  l'ouïe, 
Que  Parisina  fuit  à  la  nuit  son  manoir, 
Ni  pour  cueillir  la  Heur  dans  l'ombre  épanouie, 
Qu'elle  égare  ses  pas  sous  le  feuillage  noir. 
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Elle  écoute . . .  Serait-ce  un  rossignol  qui  chante  ? 

Non  ;  son  oreille  attend  une  voix  plus  touchante  : 

Quelqu'un  sous  les  rameaux  se  glisse  doucement. 

Elle  pâlit.  Son  sang  s'arrête  brusquement. 

Mais,  comme  tout  ému,  son  jeune  cœur  palpite. 

Et  comme  la  rougeur  couvre  son  front  charmant, 

Lorsqu'une  voix  parmi  le  doux  bruissement 

Du  feuillage  mobile,  à  répondre  l'invite  ! 

C'est  lui,  son  bien-aimé  ;  c'est  lui  ;  dans  un  moment 

Ils  seront  réunis.  Le  moment  passe  vite. 

Et  dans  l'ombre,  à  ses  pieds,  vient  tomber  son  amant. 


III 


Que  leur  font  maintenant  les  changements  du  monde  ? 

Que  sont,  pour  leurs  regards  et  pour  leurs  cœurs  joyeux. 

Tous  les  êtres  créés  et  la  terre  et  les  cieux? 

Pour  ce  qui  les  entoure  ou  circule  à  la  ronde, 

Ils  ont  rinditïérence  éternelle  et  profonde 

De  ceux  à  qui  la  mort  ferme  à  jamais  les  yeux. 

Ils  vivent  l'un  pour  l'autre,  et  c'est  à  plein  Qalice 

Qu'ils  boivent  le  nectar  enivrant  de  l'amour  ; 

Et  même  leurs  soupirs  sont  remplis  de  délice  ; 

Et  le  feu  qui  les  brûle,  ô  trop  charmant  supplice  ! 

Consumerait  leurs  cœurs  s'il  durait  plus  d'un  jour. 

Ils  semblent  dans  un  rêve  enchanteur,  et  les  craintes 

Du  crime,  de  la  honte  atïreuse  et  du  trépas 

Ne  les  font  pas  frémir  sous  leurs  brusques  étreintes. 

Que  ces  instants  soient  brefs,  leurs  CŒ'urs  n'y  pensent  pas. 

11  faut,  il  faut  toujours  que  le  songe  éphémère, 

Que  le  songe  trompeur  commence  par  finir. 

Pour  qu'on  se  dise  en  proie  à  la  tristesse  amère, 

Que  le  bonheur  a  fui  pour  ne  plus  revenir. 
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IV 


Les  r(\L;;inls  l;niL;iiissanls,  ils  (|iiillc'iiL  le  bois  sombre 

Oui  lui  le  conlident  discret  de  leur  aveu 

Et,  complice  muet,  les  couvrit  de  son  ombre  ; 

iNIais,  bien  que  pleins  d'espoir,  leurs  cœurs  sont,  en  ce  lieu, 

AUristés  conune  au  jour  d'un  éternel  adieu. 

Les  astres  de  la  nuit,  éclairant  leurs  visages, 

Leur  semblent  des  témoins  de  sinistres  présages. 

Mais,  des  soupirs,  des  mots  d'amour,  des  baisers  fous 

Les  retiennent  encore^  au  lieu  du  rendez-vous. 

Ils  se  quittent  enfin,  remplis  de  ce  malaise 

Oue  laisse  dans  l'esprit  inio  action  mauvaise. 

V 

Tandis  qu'en  son  palais,  le  jeune  séducteur. 
Loin  de  Parisina  se  lamente  et  soupire 
Et  tendrement  l'appelle,  en  son  brûlant  délire, 
Elle,  l'esprit  Iroulilé  par  un  songe  menteur. 
Près  d'Azo,  son  époux  trop  confiant,  sommeille. 
Un  soupir,  un  doux  nom,  de  sa  lèvre  vermeille 
Tombeiil.  Elle  se  croit  près  de  son  bien-aimé, 
Et  presse  son  époux  sur  son  cœur  enflammé. 
Il  s'éveille,  et  croyant  qu'il  est  l'objet  encore 
De  ces  soupirs  ardents,  tendres,  mystérieux  : 
Il  est  prêt  à  pleurer  sur  celle  qui  .l'adore. 
Même  quand  le  sommeil  a  fermé  ses  beaux  yeux. 

VI 

Il  attire,  enivré  d'amour,  sur  sa  poitrine 
Parisina  qui  dort.  Son  oreille  s'incline. . . 
Il  écoute...   Pourquoi  recule-t-il  soudain, 
Comme  s'il  entendait,  sur  le  monde  en  ruine, 
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I^' Archange  l'appeler  au  tribunal  divin  ? 
Un  nom  a  révélé,  murmuré  dans  sa  couche, 
Et  la  faute  et  la  honte  à  son  àme  farouche  : 
Et  ce  nom  retentit,  funèbre,  comme  un  choc 
De  barque,  dans  la  nuit,  contre  l'angle  d'un  roc. 
Mais,  quel  est-il  ce  nom,  révélateur  du  crime  ? 
Quel  est-il  ?  C'est  celui  du  fruit  de  son  amour 
Et  de  son  union,  hélas  !  illégitime, 
Avec  Bianca,  la  faible  et  crédule  victime 
Du  prince  qui  devait  la  délaisser  un  jour. 

VII 

Azo  tire  à  moitié  son  poignard,  puis  le  laisse 
Tomber  dans  le  fourreau.  Sans  doute  la  traîtresse 
Est  indigne  de  vivre,  indigne  de  pardon. 
Mais,  pouvait-il  tuer  cette  épouse  infidèle 
Qui  dort  en  souriant  dans  un  doux  abandon? 
Beauté  que  Phidias  eut  prise  pour  modèle  ! 
Non,  il  ne  voulut  pas  même  la  réveiller; 
Mais  son  regard  brillait,  capable  d'effrayer 
L'âme  jusqu'à  ce  jour  à  la  crainte  rebelle. 
Son  front  brun  se  couvrait  de  gouttes  de  sueur 
Que  la  lampe  éclairait  de  sa  pâle  lueur; 
Tandis  qu'aussi  sereine,  anssi  noble,  aussi  belle, 
Parisina  dormait,  rêvant  de  voluptés, 
Sans  savoir  que  ses  jours  venaient  d'être  comptés. 

VIII 

Azo,  l'esprit  troublé,  s'empresse  dès  l'aurore 
De  chercher,  de  trouver  un  éclaircissement  ; 
Et  tout  vient  confirmer,  pour  son  futur  tourment. 
Le  crime  dont  son  cœur  voulait  douter  encore. 
Les  servantes,  avec  un  lâche  empressement. 
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l^Hir  tàclier  d'éviler  iiii  jusli'  chàliment,  ^ 

Rejellent  sur  leur  reine  et  le  crime,  et  le  hlàme, 
VA  la  honte,  et  la  [teine,  ci,  la  lerreur  Mans  ràine, 
Elles  (pii  la  servaient  la  veille  bassenienl, 
Bien  loin  de  l'excuser,  bien  loin  de  la  défendre, 
Au  roi,  s'empressent  vite  alors  de  tout  apprendre. 

IX 

Azo  n'est  pas  un  homme  à  souH'rir  des  délais: 

Entouré  des  seigneurs,  il  s'asseoit  sur  son  trône, 

Dans  la  salle  d'honneur  de  son  riche  palais: 

Le  glaive  dégainé,  sa  garde  l'environne  ; 

Bientôt  les  criminels  sont  traînés  devant  lui. 

Ah!  qu'ils  sont  beauxtousdeux,  sous  le  poidsdeleurchaine 

La  douleur  rend  encor  plus  charmante  la  i-eine. 

Le  courage  d'Ugo  n'est  pas  évanoui  : 

11  est  devant  son  père,  ô  spectacle  inoui  ! 

Mais,  bien  que  dans  les  fers,  sans  armes,  sans  appui, 

Tro})  liei'  pour  implorer,  il  garde  le  silence. 

X 

Muette  comme  Ugo,  sa  complice  aujourd'hui. 

Pâle,  immobile,  attend  la  terrible  sentence, 

Et  de  son  jeune  front,  le  rire  s'est  enfui. 

Quel  triste  changement  dans  toute  sa  personne! 

Naguère  ses  beaux  yeux  inspiraient  la  gaité  ; 

Les  plus  vaillants  guerriers,  soutiens  de  sa  couromie, 

Etaient  fiers  de  servir  la  reine  de  beauté  ; 

Les  dames  essayaient  de  copier  ses  charmes, 

D'imiter  son  sourire  et  l'accent  de  sa  voix. 

Si,  chagrine,  elle  avait  laissé  couler  des  larmes, 

Les  plus  hauts  chevahers  auraient  saisi  leurs  armes, 

Pour  venger  sa  querelle,  obéir  à  ses  lois. 
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Maintenant,  autour  d'elle,  un  silence  farouche 

Règne,  et  des  grands  seigneurs  les  sourcils  sont  froncés; 

Sur  leur  sein  fièrement  leurs  bras  restent  croisés  ; 

Et  le  dédain  contracte  alïreusement  leur  bouche  ; 

Les  dames  de  la  cour  ne  cherchent  plus  ses  yeux  ; 

Et  celui  qui,  naguère,  au  gré  de  son  envie. 

Aurait  pour  la  servir  sacrifié  sa  vie 

Est  près  d'elle,  enchaîné  comme  un  monstre  odieux. 

La  veille  à  peine  encore,  une  veine  légère 

Dessinait  vaguement  une  ligne  d'azur 

Sur  l'albâtre  enchanteur  de  sa  blanche  paupière 

Où  le  baiser  vibrait  comme  un  chant  dans  l'air  pur  ; 

Maintenant,  sa  paupière  eilrayante  et  livide 

Semble  accabler  plutôt  qu'abriter  son  œil  creux, 

Dont  les  pleurs  ont  éteint  Féclat  vif  et  splendide 

Et  que  la  mort  paraît  couvrir  d'un  voile  affreux. 

XI 

Ugo,  lui-même,  aurait  versé  des  pleurs  sur  elle, 

Profondément  touché  par  son  fatal  destin  ; 

Mais  son  œil  reste  sec  et  son  regard  hautain 

Sojus  les  regards  méchants  d'une  foule  cruelle. 

De  Parisina,  triste,  il  détourne  les  yeux... 

Le  souvenir  si  doux,  si  pur,  des  jours  heureux, 

Le  courroux  de  son  père,  et  l'horreur  de  son  crime, 

Et  l'indignation  des  hommes  vertueux. 

Son  sort  sur  cette  terre  et  son  sort  dans  les  cieux, 

Celui  de  la  beauté  qu'il  entraîne  à  l'abîme 

Lui  torturent  le  cœur.  Pourrait-il  sans  remord 

Contempler  ce  beau  front,  pâle  comme  la  mort? 

XI 

Azo  prit  la  parole: 

«  Hier,  j'avais  encore 
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Une  époLiso  cliannaiite,  un  (ils,  «^nierrier  vaillant  ; 

Il  s'est  évanoui,  ce  sonj^e  si  brillant. 

Avec  le  pur  éclat  des  rayons  de  l'aurore. 

Ce  soir,  je  n'auiTii  |tliis  ni  de  lils  pouî-  soutien, 

Xi,  pour  me  consolei-  dépouse,  el  sur  la  teiTO, 

Je  dt'vi'ai  désormais  demeurer  solitaire  : 

Cai'  lin  crnne  a  brisé,  dans  l'ombre  et  le  mystère, 

Les  liens  attachant  ces  cœurs  im|Hn's  au  mien. 

Le  prêtre,  U^o,  t'attend  et  la  haclie  s'apprête. 

Va  prier,  je  te  donne  encoi'  juscpi'au  retour 

De  l'étoile  qui  brille  à  la  cliùte  du  jour, 

Pour  implorer  du  C-iel  le  pardon  sur  la  tête. 

S'il  est  possible,  obtiens  ta  grâce  auprès  de  Dieu; 

Car,  vois-tu,  sur  la  terre  il  n'est  plus  aucun  lieu 

()n\  puisse  te  servir  maintenant  de  retraite; 

Ma  vengeance  aujourd'luii  doit  être  satisfaite; 

Je  ne  veux  pourtant  pas  te  voir  mourir. . .  Adieu  ! 

Mais  toi,  Parisina,  co'ur  rempli  d'artifice  ; 

Toi,  l'unique  sujet  de  ce  grand  cliàtiment. 

Je  veux,  dans  ma  bonté,  l'épargner  le  supplice; 

Pour  seule  peine  vois  expirer  ton  complice. 

Survis,  si  tu  le  peux,  ensuite  à  ton  amant.  »  (^) 

XITI 

Il  prononce  ces  mots  et  cache  son  visage  ; 
L'artère  de  son  front  bat  précipitamment. 
Gomme  si  tout  son  sang  retrouvait  un  passage 
Après  s'être  arrêté  pendant  un  long  mom'ent. 
Sa  lête  alors  s'incline  et  sa  large  main  jtresse 


(')  D'après  l'histoire,  Nicolas  III,  marquis  d'Esté,  que  Byron  appelle 
Azo,  rég-nait  à  Ferrarc;  instruit  des  amours  de  son  fils  naturel  Ugo  et 
de  Parisina,  sa  femme  légitime,  il  les  fit  décapiter  tous  deux. 
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Ses  yeux  troublés,  hagards.  Soudain  Ugo  se  dresse 
Et  tendant  vers  Azo  les  chaînes  de  ses  bras, 
Il  demande  à  parler.  Et,  gardant  le  silence, 
Refoulant  dans  son  cœur  toute  sa  violence. 
Le  prince  à  l'écouter  ne  se  refuse  pas. 

((  La  crainte  de  la  mort  n'abat  point  mon  courage. 

Dit-il.  Combien  de  fois  j'ai  bravé  le  carnage 

A  tes  côtés,  mon  père,  au  milieu  des  combats. 

Et  ce  glaive  que  m'ont  arraché  tes  soldats 

N'a-t-il  pas  versé  plus  de  sang  sur  son  passage 

Que  n'en  fera  couler  la  hache  du  trépas. 

Tu  m'as  donné  la  vie,  et,  pour  ce  don  si  tendre, 

Je  ne  te  rends  point  grâce  et  tu  peux  le  reprendre. 

Il  n'eut  jamais  pour  moi  que  peu  d'attraits,  hélas  ! 

Je  n'ai  pas  oublié  les  malheurs  de  ma  mère, 

L'outrage  à  son  amour  par  toi  seul  prodigué. 

L'héritage  de  honte  à  son  enfant  légué  ; 

Va  !  tu  peux  m'arracher  cette  vie  éphémère  ; 

Avec  Bianca  j'irai  dormir  dans  le  tombeau  ; 

Mais  son  cœur  désolé  par  ton  ingratitude 

Et  ma  tête  livrée  au  glaive  du  bourreau 

Témoigneront  aux  Morts  de  la  sollicitude 

D'un  père  et  d'un  amant  ceint  du  royal  bandeau. 

Quant  à  Parisina,  charmante  autant  que  bonne, 

Avant  que  tu  jetas  les  yeux  sur  sa  personne. 

J'aurais  uni  la  mienne  à  sa  jeunesse  en  fleur 

Si  ma  naissance  avait  égalé  ma  valeur. 

Je  ne  pouvais  prétendre  à  ton  titre,  à  ton  trône  : 

Pourtant  je  me  sentais  fils  de  roi  par  le  cœur, 

Et,  si  j'avais  vécu,  peut-être  une  couronne. 

Comme  le  tien  aurait  paré  mon  front  vainqueur. 

A  la  guerre,  que  fait  le  nom?  En  ta  présence, 
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J'ai  souvent  dovance  les  pi'inces  de  naissance, 
VA  i";n  soiivoni  rni(Mix  ([u'cux  jour  des  éperons, 
(Juand  je  jtrécipilais  mon  coursier  à  la  ^doire, 
Au  milieu  des  boulets,  du  lor  des  bataillons. 
Au  cri  si  redouté  d'Esté  et  de  la  victoire. 

«  Que  m'importe  après   tout  un  tiépas  mérité; 

A  me  voir  t'implorer,  lu  ne  dois  point  t'attendre  : 

Que  me  font  quel(|ues  jours,  quand,  sur  ma  froide  cendre 

Doit  à  jamais  planer,  planer  l'éternité  ! 

Je  ne  puis  plus  soullrir  cette  existence  amère, 

Car  tu  m'as  l'epoussé  comme  indij^ne,  et  pourtant, 

J'ai  tlroit  aux  honneurs  dus  au  guerrier  éclatant: 

Reconnais-tu  ces  traits  ?  Ce  sont  ceux  de  mon  père, 

Les  tiens.  Tu  frémis?  Oui, j'ai  ta  farouche  iiumeur, 

La  force  de  ton  bras  et  le  feu  de  ton  co'ur  : 

11  n'est  rien  d'un  bâtard  dans  mon  âme  indomptable, 

Et  je  suis  bien  le  fruit  de  ton  amour  coupable. 

Je  fais  de  cette  vie  autant  de  cas  que  toi. 

Quand  ton  glaive  et  le  mien  semaient  partout  l'edroi 

Et  que  nos  ennemis  roulaient  dans  la  poussière. 

Que  ne  suis-je  tombé  dans  une  illustre  guerre, 

Le  casque  au  front,  auprès  de  mon  père  et  mon  roi  ! 

Condamné  par  toi  qui  m'engendras  dans  la  honte, 

Ce  soir  je  monterai  sans  peur  à  l'échafaud. 

Mon  crime  a  mérité  la  mort  et  je  l'aHronte. 

De  ma  faute,  aujourd'hui,  tu  me  demandes  compte. 

Dieu,  pour  la  tienne,  un  jour  te  jugera  là-haut.  y> 

XIV 

Il  dit  et  croise  alors  ses  bras  chargés  d'entraves. 
Ses  chaînes  font  entendre  un  cliquetis  d'acier 
Qui  donna  le  frisson  au  Conseil  tout  entier. 
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Composé  cependant  des  i^uerriers  les  plus  braves. 

Mais,  sur  Parisina  se  fixent  tous  les  yeux. 

Pouvait-elle  écouter  la  terrible  sentence 

De  son  amant  avec  autant  d'indillerence, 

Après  avoir  causé  son  malheur  en  ces  lieux, 

Par  sa  beauté  fatale  et  son  crime  odieux? 

A  la  voir,  on  Teut  cru  soudain  changée  en  pierre  ; 

Son  œil  bleu  grand  ouvert  regardait  fixement 

Et  laissait  s'écouler,  de  moment  en  moment 

Les  pleurs  qui  s'amassaient  sous  sa  pâle  paupière. 

On  n'aurait  jamais  cru  que  l'œil  d'aucun  mortel 

Pût  contenir  autant  de  larmes.  Elle  essaie 

De  parler,  mais  sa  voix  balbutie  et  bégaie 

Au  milieu  d'un  sanglot  rauque  et  perpétuel. 

Elle  fait  un  effort,  mais  sa  douleur  l'écrase, 

Et,  comme  une  statue  arrachée  à  sa  base. 

Elle  tombe  et  succombe  à  son  destin  cruel. 

On  l'arrache  bientôt  à  sa  mort  passagère. 

Mais  sa  raison  a  fui  comme  une  ombre  légère, 

Au  milieu  des  terreurs  sombres  du  désespoir. 

Gomme  un  trait  s'échappant  d'un  arc  mouillé,  l'idée 

Tombe  vague  et  sans  but  de  son  âme  obsédée. 

Le  doux  passé  n'est  plus  et  l'avenir  est  noir. 

Une  lueur  parfois  en  déchire  les  voiles, 

Comme  un  rapide  éclair  dans  la  nuit  sans  étoiles, 

Montre  à  l'œil  un  désert  épouvantable  à  voir, 

Sur  son  âme  un  fardeau  pèse,  et  si  lourd  la  broie. 

Qu'elle  comprend  enfin  que  c'est  le  déshonneur  ; 

Puis,  elle  se  souvient,  frémissante  d'horreur, 

Que  Féchafaud  s'élève  et  réclame  une  proie  ; 

Mais  elle  a  beau  chercher  dans  son  esprit,  pour  qui. 

Dans  ce  sinistre  jour,  le  supplice  s'apprête, 

Elle  n'en  sait  plus  rien,  hélas!  pas  plus  que  si 
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La  terre  est  sous  ses  pns  ot  le  ciel  sur  sa  tête  ; 
Si  ce  sont  dos  liumaiiis  on  (l(>s  déoions  ici, 
()\i\,  <lo  leurs  noirs  rof^ards,  ht  nionacent  ainsi  : 
Elle  (]ni  taisait  tout  rayonner  (Tnii  sonrir-e, 
Elle  pleure,  elle  rit,  comme  dans  le  délire  ; 
Elle  paraît  lutter  contre  un  pesant  sommeil  ; 
C'est  en  vain,  cependant,  qu'elle  attend  le  réveil. 

XV 

La  cloche  du  couvent  lourdement  se  balance. 

Et  chaque  cauu"  tressaille  à  ce  funèbre  glas. 

Son  tintement  lugubre  annonce  le  trépas; 

Les  psaumes  des  mourants  résonnent  en  cadence. 

Escorté  par  le  glaive  éclatant  des  soldats, 

Le  coupable,  sans  peur,  vers  l'échalaud  s'avance; 

Devant  le  saint  ministre,  il  s'agenouille  au  bas. 

Le  bourreau,  les  bras  nus,  examine  la  liache 

Que  sa  nerveuse  main  va  brandir  sans  ell'ort, 

Et  le  regard  du  peuple  épouvanté  s'attache 

Sur  le  fils  condamné  par  son  père  à  la  mort. 

XVT 

C'était  un  soir  d'été.  Sur  touLe  la  nature 
Le  soleil  répandait  sa  clarté  la  plus  pure. 
Comme  Ugo  se  penchait  vers  le  prêtre  de  Dieu, 
Qui,  de  tous  ses  péchés,  etïacait  la  souillure, 
Après  avoir  tout  bas  entendu  son  aveu. 
Ses  rayons  caressaient  la  noire  chevelure 
Qui,  bouclée,  encadrait  la  charmante  figure 
Du  jeune  homme  disant  à  cette  terre  adieu  ! 
Le  crime  était  liorrible  et  la  loi  juste  et  dure. 
Aux  regards  effrayés  de  la  foule  en  ce  lieu. 
La  hache  au  loin  brillait  comme  un  éclair  de  feu. 
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XVII 

Il  se  relève  après  avoir  fait  sa  prière, 

Ce  fils  aussi  pervers  qu'amant  audacieux. 

Sous  ses  doigts  ont  roulé  les  grains  de  son  rosaire  ; 

Le  prêtre  le  bénit  et  lui  montre  les  deux. 

De  ses  jours  ici-bas  cette  heure  est  la  dernière  ; 

Ses  cheveux  sont  tombés  sous  le  fer  du  ciseau  ; 

Et  de  Parisina,  l'écharpe  douce  et  chère 

Qui  ne  l'a  pas  quitté  pendant  sa  vie  entière, 

On  vient  de  la  lui  prendre  au  bord  de  son  tombeau. 

Le  bourreau,  de  ses  yeux,  veut  couvrir  la  paupière, 

Mais  cet  afïront  d'Ugo  soulève  l'âme  altière  : 

Sa  tête  avec  dédain  rejette  le  bandeau  : 

«  J'abandonne,  dit-il  —  et  sa  voix  mâle  vibre  — 
A  ta  hache,  ô  bourreau,  ma  jeunesse  et  mon  sang  : 
Mais  je  désire,  au  moins,  mourir  le  regard  libre, 
Frappe.  » 

Il  pose  son  front  superbe  et  menaçant 
Sur  le  billot  fatal.  La  hache  meurtrière 
Tombe  ;  sa  tête  roule  et  son  corps  frémissant 
Recule  et  lourdement  s'abat  dans  la  poussière. 
Le  sang  jaillit  à  flot  de  son  cou  palpitant  : 
Une  contraction  terrible,  épouvantable, 
Fit  mouvoir  et  sa  lèvre  et  ses  yeux  un  instant. 

Il  mourut  simplement,  ainsi  qu'un  fils  coupable 

Devait  mourir,  priant,  fléchissant  les  genoux 

Et  ne  dédaignant  pas  le  secours  charitable 

Du  prêtre  de  ce  Dieu  mort  sur  la  croix  pour  nous. 

Ali  !  tandis  qu'il  courbait  le  front  devant  le  prêtre, 

iPne  réfléchissait  qu'à  son  éternité. 

Oubliant,  devant  Dieu  sur  le  point  de  paraître, 
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Sa  malheureuse  amie  et  son  \)r\v  irrité. 

Il  mourut  sans  éclat,  sans  plainte,  sans  eolère  ; 

Sa  voix  ne  murmura  (luune  donce  prière; 

Il  iH'  l'interrompit  (pie  lorsque  le  bourreau 

Sur  son  œil  de  {guerrier  voulut  mettre  u?i  bandeau, 

Uni(|ue  adieu  qu'il  lit  aux  choses  de  la  tei'je. 

XVIII 

Chacun,  pour  respirer,  faisait  un  long  effort; 
Quand  la  hache  frappa,  (picl  frisson  électrique 
Courut  dans  l'assemblée.  Après  ce  coup  trai.;i(|ue. 
Le  peuple  demeura  muet  comme  la  mort. . . 
Tout  à  coup  un  long  cri  d'horreur  et  de  démence 
Fend  l'air,  pareil  au  en  qu'arrache  la  soulïrance 
Aux  daumés,  ou  pareil  au  sanglot  étoutïïint 
D'une  mère  qui  vient  de  perdre  son  enfant. 
C'est  du  palais  d'Azo  que  part  ce  cri  de  femme 
Qui  fait  tourner  les  yeux  et  frissonner  les  conirs. 
Et  tout  le  peuple  ému  de  murmurer  : 

«  Pauvre  âme, 
Puisse-t-il  terminer  ta  vie  et  tes  douleurs  !  » 

XIX 

On  ne  vit  plus  errer  la  princesse  adorable 
Dans  le  palais  des  rois,  sous  l'arbre  du  jardin. 
Depuis  ce  jour,  son  nom  si  charmant  fut  semblable 
Aux  noms  qui,  prononcés,  font  frissonner  soudain. 
Azo  ne  parla  plus  du  fils  ni  de  l'épouse 
Qu'il  avait  fait  périr  dans  sa  fureur  jalouse. 
Leurs  sépulcres,. . .  du  moins,  celui  d'Ugo  fut  dit 
Et  fut  cru  par  le  peuple  entier  un  lieu  maudit. 
Mais,  de  Parisina  le  sort  fut  un  mystère 
Comme  sa  sépulture.  Au  fond  d'un  monastère 
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Alla-t-elle  du  ciel  implorer  le  pardon  ? 
Au  milieu  du  remords,  des  pleurs,  de  la  prière, 
Périt-elle  au  moyen  du  fer  ou  du  poison  ; 
Ou  bien  succomba-t-elle  à  sa  douleur  amère. 
Lorsqu'elle  vit  périr  l'objet  de  ses  amours  '? 
Les  mortels,  ici-bas,  l'ignoreront  toujours. 


XX 


Azo  choisit  bientôt  une  épouse  nouvelle 

Qui  lui  donna  des  fils  aussi  vertueux  qu'elle. 

Mais  aucun  d'eux  n'avait,  pour  lui  charmer  le  cœur, 

L'entrain  et  la  beauté,  la  grâce  et  le  courage 

Du  fils  que  le  bourreau  frappa  d'un  bras  vengeur  : 

Et  si  son  œil  jamais  ne  répandait  de  pleur. 

Nul  sourire  non  plus  n'éclairait  son  visage  ;     ' 

Des  soupirs  étouffés  révélaient  sa  douleur. 

Et  les  rides  montraient  sur  son  front  leur  ravage. 

Cicatrices,  souvent  des  blessures  du  cœur. 

Insensible  au  chagrin  autant  qu'à  l'allégresse, 

Sans  repos  dans  ses  jours,  sans  sommeil  dans  ses  nuits, 

Même  lorsqu'il  semblait  avoir  fui  ses  ennuis. 

Toujours,  toujours  son  cœur  soutirait.  La  glace  épaisse 

Semble  arrêter  le  fleuve  en  venant  le  couvrir  ; 

Mais  l'onde  court  dessous  de  la  même  vitesse  ; 

Et  de  même,  les  pleurs  dans  nos  jours  de  tristesse 

Malgré  nous,  de  nos  yeux,  coulent,  coulent  sans  cesse. 

Et  plus  nous  les  cachons,  plus  ils  nous  font  souffrir. 

Azo,  souvent  ainsi,  le  cœur  plein  de  détresse. 

Pleurait  et  se  sentait  des  retours  de  tendresse 

Pour  les  infortunés  qu'il  avait  fait  périr. 

Il  éprouvait  pour  eux  une  intime  faiblesse  ; 

Pourtant  son  âme  après  la  mort  n'espérait  plus 
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Goûter  près  d'eux  la  joie  au  séjour  des  élus. 
Leur  juste  châtiment  tortura  sa  vieillesse. 
Lorsfiu'une  main  prudente  élayue  les  rameaux, 
Sur  Tarbi-e,  on  voit  verdir  des  feuillages  plus  beaux  ; 
Mais  le  tronc  desséché  ne  produit  plus  d'omhra^e, 
Si  la  fouch'e  a  sur  lui  lait  éclater  sa  ra^e. 


Aperçu  sur  FEnseipemenl  colonial 

Par  m.  DELTEIL 


Mouvement  colonial.  —  Son  but 

Il  me  semble  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  con- 
sidérations sur  l'état  actuel  de  nos  colonies  et  sur  le 
mouvement  colonial  qui  se  produit,  en  France,  depuis 
quelques  années,  dans  le  but  de  faire  connaître  : 

Les  ressources  de  nos  colonies  ; 

Leur  organisation,  leur  industrie  et  leur  commerce , 
afin  de  réveiller  chez  les  jeunes  Français  le  goût,  au- 
trefois si  répandu,  de  l'expatriation  vers  nos  possessions 
d'outre-mer. 

Indifférence  et  hostilité  autrefois 

Il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ans  qu'on  s'occupe  sérieuse- 
ment en  France  des  colonies  :  auparavant ,  on  y  était 
indifférent  et  même  hostile.  La  raison  en  est  simple.  En 
effet,  après  avoir  eu,  il  y  a  deux  siècles,  un  domaine  co- 
lonial des  plus  florissants  et  qui  comprenait  :  le  Canada, 
la  Louisiane,  Saint-Domingue,  la  Guyane,  le  Sénégal, 
les  Antilles,  Bourbon,  Maurice  et  une  partie  de  l'Inde  ; 
nous  avons  vu  nos  plus  belles  colonies  disparaître  à  la 
suite  de  guerres  maritimes  malheureuses  ou  de  révoltes  ; 
et  la  France,  à  partir  de  1815,  a  été  réduite,  en  fait  de 
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colonies,  aux  Antilles,  à  la  (luyane,  au  Sénégal,  à  Bour- 
bon, à  Saint-Pieri'e-Mi(juelon  vi  à  (juelques  enclaves  dans 
rinde.  Et  c'est  alors  qu'elle  s'en  est  à  peu  près  désin- 
téressée. 

Création  d'un  nouvel  empire  colonial 

H  a  lallu  les  ellorls  de  deux  générations  pour  refaire 
peu  à  peu  notre  empire  colonial  et  l'amener  au  point  où 
il  est  arrivé  aujourd'hui,  dépassant  en  grandeur  et  en 
puissance  celui  que  nous  })()Ssédions  autrefois.  Tous  les 
gouvernements  que  nous  avons  eus  depuis  un  siècle 
ont  apporté  leur  pierre  pour  construire  ce  nouvel 
édifice. 

La  royauté  des  Bourbons  a  commencé  la.  conquête  de 
l'Algérie  en  1829;  la  monarchie  de  Louis-Philippe  a  tra- 
vaillé à  la  consolider  et  s'est  annexé  les  lies  Loyalty  et 
Tahiti.  Le  second  empire  a  pris  possession  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, s'est  agrandi  au  Sénégal,  et  s'est  emparé 
de  la  province  de  Saigon.  ÎMais  c'est  sous  la  Républicpie 
actuelle  que  se  sont  faites  les  plus  belles  acquisitions. 
Gambetta  et  Jules  Ferry,  désireux  sans  doute  de  cher- 
cher une  compensation  à  la  perte  de  nos  deux  provinces 
de  Lorraine  et  d'Alsace,  ont  saisi  toutes  les  occasions 
d'augmenter  et  d'enrichir  notre  domidne  d'outre-mer  ;  et 
c'est  grâce  à  eux  que  nous  possédons  aujourd'hui  :  la 
Tunisie,  l'Indo-Gliine  ,  comprenant  la  Gochinchine ,  le 
Tonkin,  l'Annam,  le  Cambodge,  le  Laos  ;  puis  les  vastes 
régions  de  l'Afrique,  cormues  sous  le  nom  de  Haut-Sé- 
négal, Casamance,  Moyen-Niger,  Guinée  française,  Gùtç- 
d'I voire  ,  Dahomey,  Sahara,  Congo  français  ,  Ghari , 
Tombouctoii ,  côte  des  Somalis,  Comores,  Mayotte  et 
Nossibé. 

Il  manquait  encore  un  tleuron   à  notre  couronne  co- 
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loniale  :  la  grande  île  de  Madagascar,  sur  laquelle  nous 
avions  des  droits  trois  fois  séculaires  et  que  les  Anglais 
cherchaient  sournoisement  à  nous  enlever.  Mais  la  con- 
quête définitive  fut  faite  il  y  a  huit  ans ,  et  le  général 
Gallieni  l'a  pacifiée  et  organisée  avec  une  habileté  et  une 
rapidité  qui  tiennent  du  prodige. 

Aujourd'hui,  toutes  nos  colonies  forment  un  ensemble 
de  55  millions  d'àmes  ;  elles  ont  une  superficie  de  neuf 
millions  et  demi  de  kilomètres  carrés  et  représentent  un 
chitîre  d'importation  et  d'exportation  de  1  milliard  396 
milfions ,  dont  906  millions  pour  le  commerce  avec  la 
France. 

Nous  sommes  devenus  la  seconde  puissance  coloniale 
de  l'Europe,  bien  que  fortement  distancés  par  l'Angle- 
terre, dont  l'énorme  empire  s'étend  sur  une  superficie 
de  32  millions  do  kilomètres  carrés  et  possède  346  mil- 
lions d'habitants  ;  il  est  donc  six  fois  plus  considérable 
que  le  nôtre.  Mais  nous  sommes  assez  bien  partagés  pour 
n'être  point  jaloux  de  nos  voisins,  et  nous  devons  être 
assez  sages  pour  savoir  nous  déclarer  satisfaits. 

Trois  périodes.  —  Conquête,  organisation,  colonisation 

L'ère  des  conquêtes  paraît  définitivement  close.  La 
France  s'occupe  maintenant,  après  avoir  établi  une  orga- 
nisation administrative  dans  ses  nouvelles  possessions, 
de  les  doter  d'un  outillage  propre  à  en  assurer  la  coloni- 
sation et  l'exploitation,  c'est-à-dire  des  routes,  canaux, 
ports,  chemins  de  fer,  etc.  Elle  a  construit  des  villes 
superbes,  telles  que  Saigon,  Hanoï  et  bientôt  Tana- 
narive,  qui  ne  le  céderont  en  rien  aux  plus  belles  cités 
des  autres  colonies  étrangères  ;  elle  a  nommé  des  com- 
missions scientifiques  pour  étabUr  le  bilan  de  leurs 
ressources  et  de  leurs  richesses  minières.  Nos  colonies 
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soiil  (luiii-  prèles  :'i  rorovoii'  des  colons  ou  à  nous  donner 
(le  lé{jfilinies  profils. 

l'isinarU  prétendait  qu'il  y  avait  li'ois  suites  de  peuples 
eolonisaleurs  : 

Les  Anglais  <pu  avaient  (les  colonies  et  des  colons; 

Les  Fran(;ais  (|ui  avaient  des  colonies  et  pas  de 
colons  ; 

Les  Allemands  ipii  avaient  des  colons  sans  colonies. . . 

Cette  boutade  était  à  jx-u  prés  juste  de  son  temps; 
mais  elle  ne  Test  plus  autant  aujoui-iriiui. 

D'abord,  les  Allemands  se  sont  latii>ués  de  n'avoir  })as 
de  colonies;  ils  s'en  sont  créé  trois  sur  la  cote  occiden- 
tale d'AI'rifjue  :  le  Togo,  le  Cameroun  et  Y  Afrique  occi- 
dentale du  sud  ;  puis  une  dans  l'Océanie,  la  Terre  du  Roi 
Guillaume,  située  dans  la  Nouvelle-Guinée  ;  enfin,  ils  se 
sont  emparés  militairement  du  territoire  de  Kiao-Tcheoii 
en  Chine  ;  mais  ils  ne  s'en  tiendront  pas  là,  et,  semblables 
au  loup  de  l'Evangile,  quwrens  quem  devoret,  ils  cher- 
chent partout  une  proie  bonne  à  prendre  et  à  i;arder. 

En  ce  qui  nous  concerne ,  si  Bismark  s'est  moqué  de 
nous,  c'est  qu'il  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  dilïérence 
qu'on  doit  étaljlir  entre  les  colonies  de  peuplement  et 
les  colonies  d'exploitation,  lesquelles  jouent  des  r(')les 
absolument  opposés  au  point  de  vue  de  ce  qu'on  appelle 
assez  improprement  la  colonisation. 

Colonies  de  peuplement  et  d'exploitation 

Les  |)remières  sont  celles  où  les  hommes  de  race 
blanche  peuvent  émig^rer  et  s'acclimater  en  se  livrant 
aux  mêmes  travaux  agricoles  qu'en  Europe,  et  où  la 
population  autochtone  est  assez  faible,  relativement  à  la 
superficie  du  pays,  pour  permettre  à  la  race  émigrante 
de  multiplier  à  son  aise. 
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L'Algérie,  la  Tunisie,  la  Nouvelle  Galédonie,  le  Nord 
du  Tonkiii  sont  de  véritables  colonies  de  peuplement. 
Les  Français  ont,  depuis  assez  longtemps  déjà,  fait  œuvre 
de  colonisateurs  dans  les  deux  premières  surtout,  puis- 
qu'ils atteignent  le  chiffre  de  5  à  600,000.  Malheureuse- 
ment ce  type  de  colonies  est  le  plus  rare. 

Les  deuxièmes  ont  un  chmat  difficile  à  supporter  pour 
le  travailleur  européen,  et  possèdent  une  population  très 
dense  suftisont  à  tous  les  besoins  de  l'agriculture.  Les 
meilleures  terres  sont  depuis  longtemps  entre  les  mains 
de  ceux  qui  les  habitent.  Il  n'est  donc  point  nécessaire 
de  tenter  de  les  coloniser  ;  il  suffit  tout  simplement  de 
les  administrer  et  de  les  exploiter  avec  sagesse  et  mesure, 
ainsi  que  le  font  les  Anglais  pour  l'Inde  et  les  Hollandais 
pour  rinde  Néerlandaise.  Cette  catégorie  comprend 
toutes  nos  autres  colonies.  En  dehors  des  fonctionnaires, 
il  y  a  place  pour  des  colons  d'une  espèce  particulière, 
tels  que  banquiers,  commerçants,  médecins,  avocats, 
ingénieurs,  entrepreneurs,  directeurs  de  domaines  agri- 
coles, contre-maitres,  mécaniciens  et  ouvriers  de  toutes 
sortes  pouvant  travailler  dans  des  ateliers  couverts. 

On  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  citer  un  troi- 
sième type,  la  colonie  mixte,  telle  que  Madagascar,  les 
Antilles  et  Bourbon,  jouissant  de  deux  sortes  de  climats  : 
un  climat  chaud  sur  le  littoral  et  un  climat  tempéré  sur 
les  hauts  plateaux  de  l'intérieur,  où  les  Européens 
seraient  susceptibles  de  se  livrer  à  des  travaux  agricoles 
sans  préjudice  pour  leur  santé,  mai',  elles  offrent  un 
champ  très  limité  à  la  colonisation. 

Avec  un  domaine  colonial  aussi  étendu  et  aussi  varié 
que  le  nôtre,  on  peut,  sans  exagération,  porter  à  7  ou 
8  mille  le  nombre  de  Français  de  toutes  catégories  qui, 
chaque   année,  pourraient  quitter  la   mère  patrie    pour 
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;ill('r  clifi-clici'  ;ni  loin  dos  situations  pins  ])nispères  et 
plus  indc'prndantes  (pie  celles  ipic  Ton  ti'onve  (Mi  Krance, 
où  tontes  les  cari"ières  sont  si  (Mieoinhivcs. 

(jn'a-t-il  nKUKpié  jnsqn'à  présent  pour  olilcnir  un  pareil 
i(''sult;il  •.'  des  renseignements  prali(pies  et  une  instruc- 
tion en  rapport  avec  les  besoins  dos  nouveaux  pays  où 
l'on  pouiTait  :\'\t'v  se  lixoi".  Depuis  10  ans,  il  s'est  créé 
un  t'ortain  nouilire  d'institnlions  (|ui  r''|M»uilfnt  précisé- 
ment à  (le  pareils  desiderata. 

Tels  sont  : 

4»  Le  Groupe  colonial  de  la  Chambre,  fondé  en  18'.  12, 
présidé  par  M.  Etienne,  ancien  Ministre  des  Colonies,  et 
comprenant  d'anciens  Gouverneurs  tels  que  Le  Myre  de 
Vil  1ers,  Doumei',  et  tous  les  députés  des  colonies  ; 

2o  Le  Groupe  coloniuJ  du  Sénat  ; 

3»  L Office  colonial  an  Ministère  des  Colonies,  créé  en 
18*. Kl  et  (|ui  a  pour  but  :  de  centraliser  et  de  mettre  à  la 
disposition  (lu  [)uhlic  les  renseignements  de  toute  nature 
concernant  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  colo- 
niale, et  assurer  le  fonctionnement  d'une  exposition  per- 
manente coloniale  ; 

4-0  UUnion  coloniale  française,  créée  par  M.  Chailley- 
l'ert,  gendre  de  M.  l'ert,  mort  en  Tndo-CInne  comme 
Gouverneur.  M.  CliaJlley-l>ert  (>st  un  coul'érenciei' infati- 
gable (jue  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  plusieurs 
fois  à  Nantes  ;  il  est  le  promoteur  de  la  colonisation 
pratique  et  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont  le  dernier  : 
Dix  années  de  politique  coloniale,  renferme  des  pages 
pleines  de  bon  sens  sur  la  situation  actuelle  des  colonies. 
L'Union  coloniale  française  répand  dans  le  public  des 
brochures,  des  guides,  fait  des  conférences  et  donne  des 
renseignements  fructueux  et  pratiques  aux  ])ersoiuies 
désireuses  d'alhM*  s'étaltlir  aux  colonies. 
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Viennent  ensuite  : 

Le  Comité  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  françaises, 

La  Société  d'études  maritimes  et  coloniales, 

La  Société  nationale  d'expansion  coloniale, 

La  Société  française  de  colonisation, 

La  Société  centrale  d'agriculture  coloniale, 

La  France  coloniale  moderne, 

La  Société  d'émigration  des  femmes. 

Gomme   œuvres  d'éducation  coloniale  on   peut  citer  : 

Le  Comité  Diipleix,  dirigé  par  M.  Bonvalot,  le  fameux 
explorateur  si  connu  ;  c'est  une  Société  de  propagande 
coloniale  par  conférences  (1890). 

La  Ligue  coloniale  de  la  Jeunesse,  créée  par  M.  Nouf- 
flard  en  1897.  Elle  s'occupe  de  l'éducation  raisonnée  de 
la  jeunesse,  de  sa  préparation  à  la  vie  coloniale,  de  la 
création  de  bourses  de  voyage  aux  colonies. 

L'Ecole  pratique  d'enseignement  colonial  du  docteur 
Rousseau,  située  dans  les  envii'ons  de  Paris. 

L'Institut  colonial  de  Marseil/e,  dirigé  par  M.  Heckel, 
ancien  pharmacien  de  la  marine,  docteur  en  médecine  et 
docteur-ès-sciences,  et  les  sections  coloniales  de  Marseille, 
de  Lyon,  de  Rouen,  de  Bordeaux  et  enfin  de  Nantes, 
dépendantes  des  écoles  supérieures  de  commerce  de  ces 
différentes  villes. 

L'Institut  colonial  de  Nogent,  dirigé  par  M.Dybowski, 
et,  dans  quelques  mois,  une  école  forestière  coloniale  à 
Nancy  créée  par  M.  Doumer,  ancien  gouverneur  de  l'Indo- 
Chine. 

Enfin  il  s'est  fondé  des  journaux  et  des  publications  qui 
s'occupent  spécialement  des  questions  coloniales,  tels  que  : 

La  Dépêche  Coloniale,  La  Politique  Coloniale,  La  Revue 
des  Cultures  Coloniales,  Les  Annales  de  l'Institut  Colonial 
de  Marseille. 
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L;i  Ville»  (lo  Nantes,  essenliollonimt  rommerciale  et 
indiisti'icllr,  (|iij  a  coiiSfM'vé  de  loiil  Icmps  de  nombreuses 
rclalidiis  avec  nos  colnnics.  ne  poiivail  l'csici'  plus  loiii^"- 
tem|)S  iiidillérente  au  uiouveuienl  dont  je  viens  de  vous 
entretcinr.  M.  H.  J)nrand-Gasselin,  dont  les  œuvres  utiles 
à  sa  ville  natale  ne  se  comptent  plus,  a  été  un  des 
premiers  à  se  préoccuper  de  la  création  d'un  enseigne- 
ment colonial  à  Nantes.  Après  bien  (Jes  dillicultés,  son 
premier  projet  d'un  vaste  institut  colonial,  à  établir  sur 
son  domaine  du  grantl  Blottereau,  s'est  réduit  à  de  plus 
modestes  proportions. 

Il  a  pensé  que  le  mieux  était  d'imiter  ce  qui  s'était 
fait  à  Marseile,  à  Lyon,  iîordeaux,  Jiouen,  etc.  et  de 
créer  une  section  coloniale  dépendant  de  l'Ecole  supé- 
rieure de  commerce.  C'est  lui  qui,  aidé  par  la  Chambre 
de  Commerce  et  le  Conseil  municipal,  a  fourni  les 
fonds  nécessaires  au  bon  fonctionnement  de  l'œuvre,  et 
a  olTert  à  la  municipalité  les  bâtiments  au  i>rand  Blot- 
tereau, (pii  serviront  à  l'établissement  d'un  musée 
colonial,  d'une  bibliothèque,  d'une  salle  de  cours,  et  ini 
terrain  pour  les  serres  coloniales  et  les  champs  d'expé- 
riences. M.  Sari-adin,  M.  Merlant  et  M.  Ménier  ont  assuré 
la  bonne  organisation  de  l'école  et  élaboré  les  pro- 
grammes. 

Outre  les  cours  les  plus  inqjortants  professés  à  l'Ecole 
supérieure  de  commerce  et  que  les  élèves  de  la  section 
sont  appelés  à  suivre,  il  existç  : 

1"  Un  cours  d'histoire  du  commerce  et  de  la  coloni- 
sation ; 

2»  Un  cours  de  géographie  coloniale ,  où  on  fera 
l'étude  parlicnlière  de  chacune  de  nos  colonies,  au 
point  de  vue  du  s(»l,  du  climat,  des  habitants  et  de  leur 
mise  en  valeui-  ; 
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3o  Un  cours  d'économie  et  de  législation  coloniale, 
qui  traitera  de  l'expansion  coloniale,  de  la  mise  en  valeur 
des  colonies  (production,  rôle  de  l'Etat,  des  colons,  des 
compagnies  privilégiées  de  colonisation)  ;  des  échanges, 
du  régime  douanier,  de  la  gestion,  de  l'Administration 
des  colonies  (organisation  législative ,  administrative, 
judiciaire,  tinancière  et  militaire)  ; 

4o  Un  cours  d'hygiène,  climatologie  et  épidémiologie 
coloniale,  qui  renseignera  sur  les  maladies  des  pays 
chauds,  les  moyens  de  les  écarter  et  l'hygiène  à  suivre 
pour  s'y  bien  porter  ; 

5o  Un  cours  d'agriculture  et  de  produits  coloniaux, 
qui  comprendra  quelques  notions  élémentaires  sur  l'agro- 
nomie coloniale  (plantes,  sol,  engrais,  terres  coloniales, 
défrichements,  labours,  etc.,  main-d'œuvre);  —  les 
méthodes  de  culture  et  d'exploitation,  récolte,  usage, 
commerce  des  produits  extraits  des  plantes  coloniales 
employées  à  l'alimentation  ou  aux  besoins  de  l'homme  ; 
—  quelques  renseignements  sur  les  animaux  utiles  des 
colonies  et  les  insectes  nuisibles  ;  —  enfm  sur  les  minerais 
exploités  ou  exploitables  de  nos  possessions  lointaines  ;  — 
un  musée  commercial  contenant  toutes  les  productions 
classées  par  colonies  ;  des  serres  où  l'on  trouvera  les 
spécimens  vivants  des  plantes  les  plus  connues  et  les 
plus  utiles  du  champ  d'expérience  ;  une  bibliothèque 
munie  des  livres  et  pubhcations  coloniales  les  plus 
récents  compléteront  l'enfjeignement  de  ce  dernier  cours 
et  en  assureront  le  succès. 

Les  jeunes  gens,  qui  auront  été  soumis  pendant  deux 
années  à  un  semblable  enseignement,  ne  seront  certaine- 
ment point  aptes  à  faire  de  suite  des  colons,  mais  ils 
seront  préparés  à  en  faire,  au  lieu  de  ressembler  à  tous 
ces  gens  qui  se  présentaient  autrefois  à  l'union  coloniale 


[loiii- aller  coloniseï' et  dont  M.  llliailley-l>ert  se  mo(|iie  si 
s|)iiitii('llemeiit  dans  uno  desesdeniièrespublicalions;  ces 
aspii'aiils  colons  se  coniposrneiit  d'étudiants  sîins  diplôme, 
de  coinmeryants  sans  clientrlc,  de  sous-ofliciers  n'ayant 
pu  aboutir  à  l'épaulette,  en  un  mot  de  tous  les  ratés 
(|ni  n'avaient  pas  eu  le  courage  de  se  faire  une  situation. 
—  Ne  sacliant  l'ien,  n'ayant  jamais  abouti  à  rien,  ne 
possédant  rien  ,  ils  se  pi-ésentaient  gaillardement  se 
désignant  sous  le  iKini  de  i^ens  d'attaque,  propres  à  tout, 
semblant  vouloir  continuer  quelque  vague  rêve  des  liéros 
de  romans  de  Cooper  ou  de  Gustave  Aymard,  croyant 
n'avoir  (pi'à  explorer  les  forêts  dn  Nouveau-Monde  le 
fusil  sur  l'épaule  en  quête  d'aventures  de  guerre  ou  de 
chasse.  —  Les  jeunes  gens  de  nos  écoles,  plus  modestes 
parce  qu'ils  seront  plus  instruits,  trouveront  facilement 
à  se  placer,  en  qualité  de  stagiaires,  sur  des  habitations, 
au  Tonkin  principalement  ;  comme  employés  de  com- 
merce, de  ban({ue,  de  comptoirs,  etc.  Non  seulement 
V Union  coloniale  pourra  leur  être  utile;  mais  ils  auront 
bien  d'autres  institutions  à  leur  disposition.  La  section 
coloniale  de  Nantes  s'affiliei'a  cei'tainement  aux  divers 
patronages  des  autres  sections,  lesquels  (inl  [tour  objet 
de  chercher  et  de  procurer  des  situations  aux  diphjmés 
des  écoles  coloniales.  Ces  patronages  sont  en  correspon- 
dance avec  les  g'randes  compagnies  coloniales  du  Tonkin, 
de  Madagascar  et  des  possessions  africaines  telles  que  : 

La  Compagnie  d'Afrique  occidentale  (Sénégal,  (liiinée, 
Côte  d'ivoire),  ayant  pour  directeur  M.  jîolm,  (pii  a  7  k 
800  employés, 

La  Compagnie  marseillaise  de  Madagï'ascar, 

La  Compagnie  Besson,  Mantes  et  Borelly  (Dahomey 
et  Congo), 

La  Compagnie  Augustin  Fabvre  (Mozambique), 
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La  Compagnie  agricole  et  commerciale  de  Madagascar, 
dont  le  siège  est  à  Lyon  et  qui  a  poui-  directeur 
M.  Pagnoud. 

Je  ne  vous  citerai  que  pour  mémoire  22  autres  Com- 
pagnies françaises  au  Congo  pour  l'exploitation  du  caout- 
chouc, des  gommes,  des  plantes  oléagineuses,  de  l'ivoire 
et  de  l'or. 

Il  y  a  donc  de  grandes  chances  ,  pour  que  les  sujets 
formés  dans  nos  écoles  et  qui  voudront  s'expatrier  ren- 
contrent un  concours  puissant  et  obtiennent  même 
quelques  bourses  de  voyage,  afin  de  se  placer  convena- 
blement ou  de  faciliter  leurs  débuts.  —  Il  y  aura  pro- 
bablement aussi  quelques  avantages,  faits  au  point  de  vue 
du  service  militaire,  à  ceux  qui  s'engageront  à  passer  un 
certain  nombre  d'années  aux  colonies  soit  en  qualité  de 
colons,  soit  en  qualité  d'employés  de  commerce. 

J'ai  à  vous  citer  aussi  certain  fait  que  j'ai  lu  dernière- 
ment dans  une  publication.  Des  particuliers  riches  et 
influents  prêtent,  à  certaines  personnes  sérieuses  et  dési- 
reuses d'aller  aux  colonies,  un  petit  capital  de  5,000  fr. 
dans  des  conditions  assez  originales.  L'emprunteur  signe 
dix  billets  de  600  fr.  payables  en  dix  ans,  et  contracte 
en  même  temps  une  assurance  représentant  le  capital  et 
l'intérêt  qu'ils  transfèrent  au  prêteur,  lequel  a  ainsi  une 
garantie  de  remboursement  en  cas  de  mort  du  colon. 
De  plus,  le  prêteur  s'adresse  à  ses  amis  pour  que  ceux- 
ci  prennent  à  leur  charge  un  quart  ou  la  moitié  du 
capital,  afin  de  diminuer  les  risques.  Grâce  à  cette 
intelligente  combinaison,  on  a  pu  envoyer  à  la  Nouvelle- 
Calédonie  un  certain  nombre  de  colons  peu  fortunés, 
lesquels  se  sont  fait  des  situation  modestes.  C'est  un  essai 
à  poursuivre  et  à  encourager. 


If-'  o  -Hî  Si  H  isî  s 


l'Ail 


M'"^  EVA  JOUAN 

Membre  correspondant   de   la   Société  Académique  de  Nantes 


Douleur  d'aimer 

Las  !  il  aime,  son  pauvre  cœur, 
Et  de  tout  se  lait  peine  extrême. 
Est-il  de  son  aimé  vaincjueur  ? 
Peut-il  croire  à  l'amour  suprême  ? 

Ah  !  souvent  le  doute  moqueur 
Vous  toi'ture  lorsque  l'on  aime  ! 
Las  !  il  aime,  son  pauvre  cœur, 
Et  de  tout  se  fait  peine  extrême. 

S'il  devait  luir  le  doux  bonheur 
A  peine  entrevu  ! . . .  Le  soir  même, 
Ainsi  qu'un  beau  lys,  son  front  blême 
Se  llétrirait  sous  sa  rancœur. 
Las  !  il  aime,  son  pauvre  cojur  ! 
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Les   trois  dcps 

Je  suis  ta  jeunesse  envolée  : 
Veux-tu  me  prendre  par  la  main  ? 
Viens  avec  moi,  chère  isolée, 
Et  refaisons  le  gai  chemin, 

Où  tourbillonnent  les  beaux  rêves 
Avec  les  doux  papillons  bleus, 
Où  les  rires,  les  chants,  sans  trêves, 
S'épandent  dans  l'air  radieux.  » 

«  Non  !  Laisse-moi,  car  ces  ivresses 
Ont  eu  des  réveils  douloureux  ! 
Le  souvenir  de  ces  tristesses 
Déflorerait  ces  jours  heureux.  » 


c(  Et  moi  je  suis  l'Amour  !  Ecoute 
Mes  accents  qui  prennent  les  cœurs  ! 
Que  le  tien  de  moi  ne  redoute 
Trahisons,  chagrins,  ni  rancœurs. 

Je  te  donnerai  le  doux  gage 
D'un  amour  généreux  et  sûr. 
Et  jamais  un  sombre  nuage 
N'effleurera  ton  ciel  d'azur.  » 

c(  Non  !  Non  ! . . .  Je  connus  les  alarmes, 
Amour,  que  tu  caches  si  bien  ; 
J'ai  versé  trop  d'amères  larmes  ; 
Je  ne  veux  plus  de  ton  lien.  » 
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(<    l''l  moi.  I;i  miiso,  ù  mkhi  jxiôk'  ! 
\'(Miili"is-lii  nie  chasser  aussi  ? 
Je  veux  (le  Ion  àiiie  iiKjuièle 
Enlever  le  moindre  souci. 

J'aurai  pour  loi  des  douceurs  telles, 
Que  tu  pourras,  comme  jadis, 
T'envoler  de  toutes  tes  ailes 
Vers  des  rêves  de  piu'adis.   » 

«  Oui,  je  te  suivrai,  consolante 

Des  pauvres  cœurs  souvent  meurtris, 

Et  verrai  ma  peine  brûlante 

Se  perdre  dans  tes  lacs  lleuris.   » 

Nous  p'irops  plus  au  bois... 

Elles  chantaient;  leurs  mains  s'unissaient  pour  la  ronde. 
Le  soleil  les  nimbait  de  sa  lumièi'e  blonde 

Décroissant  dans  un  pâle  azur  ; 
Des  grands  arbres,  dorés  par  la  brume  automnale. 
Les  feuilles  s'envolaient  ;  la  niei-,  aux  tons  d'opale. 

Semblait  pleurer  sous  le  ciel  pur. 

Débordantes  de  joie,  elles  chantaient  encore. 
(Jn'importait  ce  soir  morne  à  leur  splendide  ani'ore  ! 

One  Taisait  l'automne  au  printemps! 
La  danse  s'activait,  car  leurs  lèvres  rieuses 
Précipitaient  le  chant,  et  leurs  boucles  soyeuses 

Suivaient  ces  rythmes  palpitants. 

Et  les  dernières  lleurs  s'enlayaient  en  guirlandes 

Sur  leurs  fronts  rayonnants.  Elles  semblaient  des  landes 
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Les  elfes  au  reo'ard  charmeur. 
Et  le  refrain  naïf,  qu'un  pur  écho  répète, 
Montait,  montait  encor  :  tel  un  chant  d'alouette. 

Ce  salut  au  jour  qui  se  meurt. 

L'enfance,  temps  béni  ! . . .  Que  les  hivers  moroses 
Remplacent  les  étés  tout  embaumés  de  roses. 

Qu'importe  à  ces  êtres  charmants  ? 
Ils  vont,  aimants,  joyeux,  défiant  la  souffrance  ; 
Ils  possèdent  toujours  la  céleste  espérance. 

Les  plus  pauvres  n'ont  de  tourments. 

Et  c'est  un  don  divin  :  dans  sa  bonté  suprême. 
Dieu  n'aurait  pas  permis  que  ces  petits  qu'il  aime 

Dussent  pleurer  dès  le  berceau. 
Comme  le  lys  des  champs  dont  ils  ont  l'innocence. 
Ils  vivent  sans  travail,  avec  l'insouciance 

Et  la  gaîté  du  frêle  oiseau. 


Au  val  de  Kcrèallic 

De  beaux  ormes  touffus  et  des  peupliers  frêles, 
Que  Mai,  le  mois  des  nids,  remplit  de  doux  bruits  d'ailes, 
Bordent  les  grands  prés  verts  et  les  coteaux  en  fleur; 
L'ombrage  dentelé  des  buissons  d'aubépines 
Abrite  des  orchis  les  teintes  purpurines 
Et  des  lys  la  fière  blancheur. 

L'asphodèle  s'élance  en  ses  corolles  roses 
De  l'herbe,  où  mille  fleurs  se  sont  encore  écloses. 
Et  se  mire,  coquette,  au  cristal  du  ruisseau. 
Avec  le  merle  noir  qui  chante  son  ivresse 
Sur  la  branche  d'un  saule  :  un  blond  rayon  caresse 
La  svelte  fleur,  l'heureux  oiseau. 
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l'"J  (les  \(ils  siiiiKMix  (riiiroiidcllcs  joyeuses, 
l^rnciuiiiil    le  ruisseau  lU' Iciii's  aih'S  soyeuses; 
Leurs  j^azouillis  légers  IV'UmiI  le  doux  reluui'; 
1^1  loul  l'essaim  eliariueur  des  |)apillons  frivoles, 
Ouuii  rayon  lail  ('dore,  el  dont  les  courses  folles 
Dui'ent  jusiju'au  dernier  beau  jour. 

Un  villarj-e  se  cache  à  demi  sous  les  arbres; 
Ses  chaumières  du  val  oui  la  Mancheui- des  marbres 
Qu'on  taillait  à  Paros.  Non  loin  le  ^ai  moulin 
S'enlève  sur  Tazur  avec  son  toit  conique; 
A  la  brise  marine  il  tourne,  chimérique. 
De  toutes  ses  ailes  de  lin. 

Dans  la  lande  ini  meniiir,  souvenir  des  vieux  âges; 
Tout  brodé  de  licliens,  il  se  rit  des  oi'ages. 
Il  atteste  la  force  et  l'antique  valeur. 
Et,  pacifiquement,  près  de  son  pied  superbe. 
Des  brebis,  des  agneaux  bondissants,  paissent  l'herbe, 
Gardés  par  un  jeune  pasteur. 

Oh  !  ce  calme  du  val  où  tout  le  cœur  s'enivre  ! 
Loin  des  vains  bruits  du  monde,  il  y  ferait  bon  vivre 
Dans  les  Heurs,  les  parfums,  les  verdures,  les  chants. . 
Même  sous  les  rigueurs  de  ces  longs  jours  moroses 
On  y  serait  heureux  :  les  tristesses  des  choses 
Sont  moins  dures  que  les  méchants. 


Contraste 

Assis  sur  le  tapis  avec  son  beau  navire. 
Le  mignon  s'amusait,  sans  craindre  (|u'il  chavire. 
Et  ses  petits  doigts  lins  nouaient  habilement 
Une  tlamme  d'azur  au  giand  mât,  et  vraiment 
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Il  était  adorable  en  sa  pose  attentive. 

Il  touchait  son  bateau,  mais  d'une  main  craintive, 

Gomme  il  eut  effleuré  l'aile  d'un  papillon. 

Et,  dans  ses  grands  yeux  bleus  brillait  le  pur  rayon 

D'un  bonheur  recueilli  :  ses  folles  boucles  blondes 

Caressaient  son  cou  blanc,  et  dans  leurs  riches  ondes 

Le  soleil  allumait  des  étincelles  d'or. 

Oh  !  le  joli  pastel  dans  le  charmant  décor 
Du  salon  !  Il  semblait  en  sa  tunique  blanche 
Le  jeune  Eliacin. 

Soudain  son  front  qui  penche 
Se  relève,  charmé  :  la  flamme  frissonnait 
Près  de  la  svelte  voile.  Et  l'enfant  qui  venait 
D'obtenir  ce  succès,  manifesta  sa  joie 
En  chantant. 

Ce  refrain,  qui  dans  l'air  se  déploie, 
N'était  pas  cependant  celui  de  la  gaîté, 
Car  le  doux  oiselet,  de  triomphe  agité, 
Comme  un  petit  pinson  égayé  dans  la  plaine, 
Chantait  :  «  Mon  cœur  est  las,  bien  las  de  tant  de  peine  ! . . 

Ce  contraste  inouï  me  fit  longtemps  rêver. 
Je  regardais  l'enfant,  le  laissant  achever 
Sa  plaintive  chanson.  La  fraîche  bouche  rose 
De  l'aimé,  cette  fleur  à  l'aube  à  peine  éclose, 
Redisant  cet  émoi  ! . . . 

Mon  cher  inconscient, 
Oh  !  reste,  reste  encor,  cet  être  insouciant 
Chantant  la  peine  amère  en  ta  pleine  allégresse, 
Assez  t()t  tu  sauras  que  la  blême  tristesse, 
Avec  ses  pleurs  brûlants,  ses  doutes,  ses  rancœurs, 
Accompagne  souvent  les  plus  généreux  cœurs. 
Ceux  qui  comme  le  tien  sont  aimants  et  sensibles. 
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O  imit  jx'lils  !  soyez  loiijJitemps  ces  invincibles 
A  l;i  ildiilciir  ciiiclle,  et  que  les  ài)res  pleurs 
Ne  lléli'isseiil  jamais  vos  fronts  oi'iiés  de  fleurs. 


Sur  HT)  biilcop 

Leur  nid  est  près  du  toit  où  jase  riiirondrile; 
Elle  ellleure  souveni  du  lin  Ixnil  de  son  aile 

Le  bel  enl'anl  ;iii  front  si  pur. 
Oui,  de  son  père  joyeux  à  sa  mère  ravie 
Vole,  blond  et  rieur,  entr'ou vr;n il  à  h»  vie 

De  jj;rands  yeux  tout  baignés  d'azur. 

Et,  sur  ce  haut  balcon  enj^uirlandé  de  roses, 
Se  répètent  le  soir  les  mêmes  douces  choses  : 

Baisers,  rires  frais,  chants  d'oiseaux  ! . . . 
Ils  s'aiment!  Leur  bonheur  tient  dans  l'étroit  espace, 
Entre  ces  pots  fleuris,  dont  la  brise  qui  passe 

Fait  frémir  les  légers  réseaux. 

Elle  est  jeune,  elle  est  blonde,  et  ses  yeux  de  pervenche 
Regardent  tour  à  tour  et  l'ami  qui  se  penche 

Vers  cet  aimant  et  clair  miroir. 
Et  le  beau  chérubin,  doux  reflet  de  son  àme  ; 
Un  pur  rayonnement  l'illumine  à  sji  ilannue. 

On  se  sent  heureux  de  la  voir. 

Lui,  plus  grave  et  plus  brun,  se  repose  en  ce  rêve 
(Ju'il  a  réalisé;  c'est  l'époux  qui  sans  trêve 

Protège  la  femme  et  l'enfant  ; 
C'est  celui  qui  suivi-a  toujours  la  droite  voie, 
Afm  que  dans  leurs  yeux  brille  à  jamais  la  joie, 

Qui  des  luttes  sort  ti'iomphant. 


65 

Sous  cette  allection  qui  toujours  l'environne, 
L'enfant  croît,  belle  Heur  que  le  printemps  couronne 

De  sa  grâce  et  de  sa  beauté. 
Il  est  l'espoir  béni,  la  sainte  et  douce  ivresse, 
11  est  le  rayon  d'or  qui  réchauffe,  caresse 

Et  remplit  tout  de  sa  gaîté. 

Oh  !  demeurez  ainsi,  car  vous  êtes  les  sages  ! 
Restez  unis  et  bons,  que  les  brillants  mirages 

N'attirent  jamais  votre  cœur  ! 
Joignez  vos  doigts  lassés  par  le  travail  austère, 
Ouvrez-les  pour  l'aumône  et  vous  aurez  sur  terre 

Connu  le  seul  et  vrai  bonheur. 


DE  L'INFÉRIORITÉ  LITTÉRAIEE 

DU     GENRE     DRAMATIQUE 


PAIi   M.  A.  MAJl.CAU.LUZ 


Il  nv  ,1  nul  besoin,  semble-t-il,  au  contraire, 
(|n'ini  auteur  dramatique  écrive  bien. 

F.    MlUNETIÈKE. 

Lorsque  l'on  considère  la  littérature  dramatique  de 
ces  vingt  tlernières  années,  deux  constatations  s'imposent 
tout  d'abord  :  c'est,  d'ime  part,  le  grand  nombre  d'auteurs 
qui  écrivent  —  fût-ce  par  occasion  —  pour  le  tliéàtre  et, 
d'autre  part,  le  petit  nombre  d'œuvres  qui  restent  au 
répertoire  et  paraissent  avoir  une  valeur  ou  un  succès 
suffisants  pour  justifier  une  reprise,  lorsque  se  trouve 
épuisé  l'intérêt  d'actualité  et  de  curiosité  qu'elles  avaient 
provoqué  d'abord. 

De  là  à  conclure  à  la  décadence  du  théâtre,  il  n'y  a 
qu'un  pas  et  c'est,  en  elïet,  un  sujet  de  conversation 
fréquent  dans  les  salons,  aussi  bien  qu'un  thème  tout 
trouvé  pour  la  chronique  d'été  d'un  débutant  journaliste, 
alors  (|ue  les  faits  d'actualité  sont  rares  et  que  la  copie 
fait  défaut.  C'est  pour  un  apprenti  écrivain  un  nioycii 
simple  et  facile  de  se  poser  en  classique,  en  admirateur 
du  i^rand  siècle  ;  on  réédite  quelques  analyses  de  manuels 
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sur  la  grâce  du  divin  Racine  ou  la  verve  comique  du 
profond  Molière  ;  on  constate  que,  depuis,  il  n'y  a  eu  ni 
un  second  Racine,  ni  un  second  Molière  et  l'on  peut 
signer  avec  confiance  un  article  auquel  il  ne  reste  plus 
qu'à  donner  un  titre  pompeux,  tâche  par  laquelle  finit 
toujours  le  chroniqueur  qui  ne  sait  pas  trop  d'avance 
lui-même  ce  qu'il  pourra  bien  dire  à  ses  lecteurs. 

Si ,  la  semaine  suivante,  l'actualité  n'est  pas  plus  pres- 
sante et  que  des  sujets  neufs  ne  se  présentent  pas  davan- 
tage  à    l'esprit,  on   va  plus    loin    et   l'on    se    hasarde  à 
chercher  les  remèdes  qui  pourraient   galvaniser   cette 
littérature  dramatique  anémiée  et  lui  rendre  la  santé  et 
la  vie.  Mais  si  tous  ces  docteurs  se  rencontrent  dans  le 
diagnostic  sur  l'état   du   malade,    ils    ne  peuvent   plus 
tomber  d'accord  sur  le  remède  à  appliquer.  Les  uns,  — 
ce  sont  ceux  d'hier  —  prétendent  qu'il  est  nécessaire  de 
serrer  la  vie  de  plus  près  et  de  transporter  au  théâtre  le 
réalisme  qui  a  fait  ses  preuves  dans  le  roman  ;  les  autres, 
ce  sont  ceux  d'avant-hier  et  ceux  d'aujourd'hui,  attribuent 
tout  au  contraire  à  cet  essai  de  réalisme  les  nombreux 
insuccès  constatés   et  demandent  le  retour  à   la  bonne 
comédie    toute    conventionnehe     et     sentimentale     de 
M.  Scribe  ;  d'autres   enfin   assurent  qu'il  n'y  a  plus  de 
pièces,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  public,  et  cherchent  les 
causes  de  la  désertion  du  théâtre  dans  des  transformations 
matérielles  de  la  vie,  les  changements  d'heures  de  repas, 
le  goût  toujours  plus  grand  pour  le  café-concert,   les 
tracas  de  la  lutte  pour  l'existence  qui   rendent   l'esprit 
incapable  d'aucun  effort  ne  devant  pas  se  traduire  par  un 
résultat  matériel  immédiat. 

Il  y  a  peut-être  une  part  de  vérité  dans  la  bouche  des 
uns  et  des  autres;  mais,  à  mon  avis,  quand  on  parle  de 
décadence  du  théâtre,  la  question  est  mal  posée. 
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h:t  daltord.  il  csl  ccrlaiii  ([iif  le  talent  ne  l'ail  pas  dé- 
faiil  à  nos  aiilfiiis  <lramali(ines  :  lioi»  ffeiili'e  eux  en  oui 
(leiiiié  (les  preuves  iiuliseulables  dans  d'autres  i;enres 
littéraires  poui- ([uOn  j)uisse  le  Iciu' contester.  Mais  pré- 
cisément, si  l'on  approtendit  un  peu  j)lus  la  ipicstion,  on 
s'aporeoit  «pic  les  pièces  ipii  alVrontent  le  teii  de  la  rampe 
se  divisent  en  deux  <^i-andes  catégories  :  celles  qui  sont 
composées  par  des  lioinnies  de  lettres  n'écrivant  pas  exclu- 
sivement pour  le  tlitsitrc  et  s'élanl  lait,  })ar  ailleurs, 
une  réputation  dans  la  jioésie,  le  runian,  Tliistoire,  la 
eriliipie,  voire  même  la  poli1i(|ue  et  celles  qui  sont  lieu- 
vre  d'auteurs  draniati(|ues  de  métier. 

Les  premières  ont  toutes  sortes  de  qualités  comme 
psychologie,  comme  morale  ou  comme  style;  mais,  mal- 
gré tout  cela,  elles  n'ont,  le  plus  souvent,  (ju'un  succès 
d'estime,  un  succès  de  lettrés  ;  elles  ne  vont  pas  jusqu'à 
l'âme  de  la  foule  et  le  public  se  prononce  sur  leur 
compte  d'un  seid  mot  :  «  C'est  très  bien,  mais  ce  n'est 
»  pas  du  théâtre.  »  Les  pièces  faites  par  des  auteurs 
dramatiques  de  métier  se  jouent,  au  contraire,  indéfini- 
ment devant  des  salles  combles  ;  mais  ce  sont  le  plus 
souvent  de  gros  drames  ou  d'ahurissants  vaudevilles; 
ce  sont,  si  vous  le  voulez,  les  Deux  Gosses  ou  Champùjnol 
mahiré  lui.  Kl  de  telles  OHivres  ne  semblent  avoir  (jue 
de  très  lointains  rapports  avec  la  littérature. 

Cette  constatation  amène  rapidement  à  la  conclusion 
que  le  genre  dramaticiue  a  des  procédés  spéciaux  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  règles  littéraires  appli- 
cables à  toute  autre  production  de  l'esprit  humain, 
procédés  un  peu  gros  (jui  en  l'ont  un  genre  littéraire 
inférieur,  et  pour  tout  dire  de  second   ordre. 

Je  voudrais  essayer  de  vous  montrer  (jue  cette  con- 
clusion n'est  point  déraisonnable  et  pour  cela  répondre  à 
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une  objection  que  je  prévois  tout  d'abord.  J'ai  peur,  en 
elîet,  que  quelque  fervent  de  nos  grands  dramaturges 
Racine,  Molière  ou  Shakespeare  ne  s'indigne  en  mettant 
en  avant  leurs  chefs-d'œuvre  incontestés.  Sans  m'arrèter 
à  argumenter  que  Shakespeare  est  un  exemple  peu 
concluant  en  ce  que  ses  pièces  ne  répondent  souvent 
que  bien  imparfaitement  aux  exigences  de  la  scène,  je 
répondrai  simplement  que  le  bon  ouvrier,  ou  plutôt  que 
l'ouvrier  de  génie  peut  arriver  à  produire  des  chefs- 
d'œuvre  avec  la  matière  la  plus  ingrate.  Les  difficultés 
mêmes  qu'il  rencontre  dans  la  réalisation  matérielle  de 
ses  conceptions  ne  sont-elles  pas  pour  lui  un  stimulant 
susceptible  de  l'amener  à  produire  une  œuvre  plus 
parfaite  encore?  De  ce  qu'un  Phidias  aurait  tiré  de 
simple  terre  glaise  une  admirable  statue  seriez  vous  en 
droit  de  conclure  que  la  terre  glaise  est  pour  le  sculpteur 
une  matière  préférable  au  marbre  de  Paros  ? 

J'ai  donc  pour  seul  but  d'établir  que,  dans  le  genre 
dramatique,  la  matière  est  ingrate  et  que  l'auteur  qui  en 
use  est  excessivement  limité  dans  ses  sujets  comme  dans 
ses  moyens  d'expression  et  est  obligé  de  compter  avec 
un  ensemble  de  conventions  multiples  qui  rendent  son 
labeur  particulièrement  difficile.  Des  sujets  toujours  les 
mêmes  qu'il  est  obligé  de  traiter  toujours  de  la  même 
façon  conventionnelle,  artificielle  et  fausse,  voilà  quelles 
sont  les  ressources  de  l'auteur  dramatique  pour  intéresser 
le  public.  Ne  nous  étonnons  pas  qu'un  si  petit  nombre 
y  parviennent. 

Pour  aborder  le  théâtre,  il  faut  avant  tout  choisir  un 
sujet  dramatique.  La  première  qualité  d'un  tel  sujet 
doit  être,  me  semble-t-il,  la  simplicité  et  cela  pour  un 
double  motif,  d'abord  alin  de  ne  pas  excéder  les  bornes 
du  temps  qui  peut  être  consacré  à  une  représentation. 
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et  (Misiiil<>  alin  d'cMre  faciloinciit  percei)tible  à  toutes  les 
personnes  <|iii  coinposoiit  un  public  frivole  connne  eelni 
qui  reniplil   nos  salh'S  de  spcclacics. 

Dans  l'i'lal  acliicl  île  luis  nurni's,  nons  n'en  sommes 
plus  à  ces  suceessions  de  pièces  qui  se  déroulaient  indé- 
linimenl  pendant  j)lnsieni's  journées  sans  lasser  la  patience 
des  spectalcMU's.  Nous  n'en  sommes  plus  à  ces  mystères 
pour  lesipuds  rallenlion  i\\\  |)ul)lic,  sollicitée  parfois  pen- 
dant toute  une  semaine,  senil)lait  ne  jamais  iaiblir.  Nous 
n'en  sommes  plus  même  aux  liiloj^ies  ou  tétralogies,  et 
il  faut  toute  la  ferveur  des  fidèles  wagnériens  pour  s'ac- 
commoder encore  de  cette  forme  de  spectacles.  En  réalité, 
le  sujet  dramatique  doit  être  exposé  et  dénoué  en  trois 
heures  au  plus  et,  pour  cela,  il  doit  être  simple,  sans  com- 
plications extraordinaires  ni  incidents  trop  multipliés.  Je  me 
hâte  de  faire  exception  pour  le  vaudeville  à  quipro(]uos,  qui 
lire  précisément  son  elTet  particulier  de  comique  de  cette 
accumidation  de  faits  présentés  avec  une  rapidité  telle 
que  le  spectateur,  absolument  ahuri  par  cette  dispro- 
portion entre  la  quantité  des  choses  qu'il  voit  et  le  temps 
pendant  lequel  il  doit  les  voir,  est  ainsi  conduit  au  rire, 
connue  par  tout  contraste  imprévu  et  subit  entre  son 
attente  et  la  réalité.  Le  talent  de  l'acteur  consiste  juste- 
ment alors  à  rendre  cette  accumulation  plus  grotesque 
et  plus  lisible,  en  la  {)récipitant  encore,  c'est-à-dire  en 
brûlant  les  planches,  pour  employer  le  mot  d'argot  de 
théâtre. 

Le  sujet  dramatique  doit  encore  être  simple  pour  être 
facilement  perceptible  du  public.  C'est  sans  doute  la 
raison  qui  avait  surtout  frappé  les  anciens,  dont  le  théâtre 
se  distingue  précisément  par  son  extrême  sévérité  de 
lignes  et  sa  simplicité  de  facture,  ennemie  de  toute 
surcharge  inutile.  A  la  grande  distance  de  la  scène  où 
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se  trouvent  les  spectateurs,  avec  la  faible  puissance 
d'attention  dont  ils  sont  capables  au  moment  d'une 
digestion  quelquefois  laborieuse,  avec  surtout  le  but  de 
distraction  qu'ils  se  proposent  en  venant  au  théâtre,  on 
peut  expliquer  d'une  façon  toute  naturelle  ce  fait  qu'ils 
ne  voient  guère  les  détails  ni  les  nuances  du  sujet,  si 
l'on  n'a  pas  soin  de  les  grossir  et  de  les  accuser  intention- 
nellement, d'après  ce  qu'on  appelle  d'une  façon  imagée 
les  règles  de  l'optique  théâtrale.  Il  faut  appliquer  à  la 
facture  d'une  pièce  destinée  à  voir  le  feu  de  la  rampe 
des  principes  analogues  à  ceux  dont  s'inspirent  les 
peintres  pour  exécuter  les  décors  qui  doivent  l'encadrer  ; 
il  faut  procéder  par  grandes  masses,  à  coups  de  balai 
plutôt  qu'à  coups  de  pinceau  et  se  reculer  à  une  certaine 
distance  si  l'on  veut  juger  avec  quelque  exactitude  de 
l'effet  produit.  Ce  n'est  pas  au  théâtre  que  l'on  peut 
transporter  les  finesses  et  les  subtilités  alambiquées  du 
roman  et  plus  particulièrement  du  roman  psychologique. 
Là  il  ne  peut  y  avoir  de  sous-entendus  et,  pour  être 
même  bien  entendue,  une  parole  doit  être  redite  plusieurs 
fois  ;  il  ne  faut  pas  craindre  les  répétitions,  ni  les  pré- 
parations qui  annoncent  le  fait  et  le  font  prévoir  avant 
qu'il  ne  se  produise.  11  y  a  là  tout  un  ensemble  de 
conditions  spéciales  de  composition  qui  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  des  sujets  dont  la  première  qualité  doit 
nécessairement  être  la  simplicité. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  qui  doive  caractériser  un 
sujet  dramatique.  Il  faut,  en  outre  de  cette  simplicité  et 
malgré  elle,  qu'il  comporte  une  action  vive  et  émouvante, 
un  heurt  de  sentiments  et  de  passions  ontraires,  un 
choc  et  une  lutte  de  volontés  antagonistes. 

Il  semble  que  pour  arriver  à  imaginer  cl  expliquer 
ces  situations  tendues  et  captivantes,  il  faille  de  longues 
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pivpai'ations  t'I  Ton  poiiiijiil  (  roirt'  que,  pour  lormer  un 
\Mv\u\  :iussi  fliflicilc  à  dénouer,  il  soit  nécessaire  d'on- 
iduler  ixMnlant  louj^lenips  de  nombreux  fils  venus  de 
toutes  les  directions.  C'est,  en  ell'et,  ce  que  lait  le  ro- 
mancier ;  mais  c'est  ce  que  ne  peut  faire  l'auteur  dra- 
mati<(ue.  Il  faut  (pie  celui-ci,  au  contraire,  prenne  l'action 
au  iiioiiHMit  \v  plus  i^atliétique,  qu'il  puisse,  en  un  très 
petit  iHiinhre  de  scènes,  mettre  les  spectateurs  au  cou- 
rant, et  qu'il  se  liàte  ensuite  vers  le  dénouement  sans 
leur  laisser  le  temps  de  se  reprendre  et  de  réfléchir  à 
autre  chose  qu'à  ce  que  lui-même  veut  leiu-  suj^gérer  de 
pensées  et  de  sentiments.  Ce  sont  là  des  principes  im- 
muables, vrais  de  tous  temps  et  auxquels  ne  peuvent 
se  soustraire  les  écrivains  qui  travaillent  pour  le 
théâtre. 

Combien  de  sujets  leur  permettent  de  s'y  conformer? 
Il  y  a  longtemps  déjà  qu'on  a  constaté  comme  ils  étaient 
peu  nombreux.  Dans  les  œuvres  de  Gœthe,  on  trouve 
cette  phrase  caractéristique  :  «  Gozzi  soutenait  qu'il  ne 
))  peut  y  avoir  que  trente-six  situations  tragiques.  Schiller 
»  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  en  trouver  davan- 
»  tage  ;  mais  il  n'en  trouva  pas  même  autant  que  Gozzi.  » 
Depuis,  Gérard  de  Nerval  a  raconté  qu'il  n'avait  pu  en 
trouver  plus  de  vingt-quatre.  Enfui,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  un  jeune  écrivain,  M.  Georges  Polti,  a  repris 
la  même  reclierche  et  en  a  fait  un  livre  que,  prenant  pour 
épigraphe  la  phrase  de  Gœthe,  il  a  intitulé  :  Les  trente- 
six  siluations  dramatiques. 

A  vrai  dh-e,  le  livre  de  M.  Polti,  très  cui'ieux  par  son 
sujet  même  et  très  érudit  dans  ses  détails  et  sa  compo- 
sition ,  n'est  pas  bien  convaincant  pour  soutenir  mon 
aflirmation  de  la  pénurie  des  sujets  (jiu  peuvent  servir 
de  base  à  une  action  dramatique.   L'auteur  n'y  a  guère 
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cherché,  en  effet,  qu'un  mode  de  classement,  et  chacune 
de  SCS  trente-six  situations  dramatiques  ne  représente 
pour  hii  qu'une  catégorie  commode  dans  laquelle  peut 
rentrer  un  nombre  de  sujets  qu'il  estime  pouvoir  être 
accru  à  l'infini.  L'établissement  même  de  ces  catégories 
lui  sert  à  trouver  des  sujets  nouveaux  par  analogie,  com- 
paraison, déduction  et  travail  scolastique  de  logicien. 
«  Pour  obtenir  les  nuances  des  trente-six  situations,  » 
))  dit-il  dans  sa  conclusion,  «j'ai  eu  recours  à  des  procédés 
y>  à  peu  prés  constants  :  par  exemple ,  j'énumérais  les 
))  liens  sociaux  ou  de  parenté  possibles  entre  les  per- 
))  sonnages  ;  ou  bien  je  déterminais  pour  ceux-ci  leur 
»  degré  de  conscience,  de  volonté  libre  et  de  connais- 
))  sance  du  but  réel  où  ils  vont ....  Un  nouvel  élément 
))  à  modifier  toutes  les  situations  est  l'énergie  des  actes 
»  qui  doivent  en  résulter  :  soit  le  meurtre  ;  il  se  réduira 
»  à  une  blessure,  un  coup,  une  tentative,  un  outrage, 
»  une  intimidation,  une  menace,  une  parole  trop  vive, 
))  une  intention  non  suivie  d'effets,  une  tentation,  une 
»  pensée,  un  souhait,  ou  à  un  droit  lésé,  à  la  destruction 
»  d'un  objet  chéri,  à  un  refus  de  secours,  un  manque 
»  de  pitié,  un  abandon,  un  mensonge. . . .  Troisième  me- 
»  thode  pour  varier  les  données  :  à  celui-ci  ou  à  celui-là 
»  des  deux  adversaires  dont  la  lutte  constitue  notre 
))  drame,  on  substituera  une  pluralité  qu'un  seul  désir 
»  animera,  mais  dont  chaque  membre  réfractera  ce 
»  désir  sous  un  de  ses  divers  jours.  Il  n'est  pas  non  plus 
»  de  situation  qui  ne  soit  susceptible  d'être  combinée 
»  avec  n'importe  laquelle  de  ses  voisines,  que  dis-je  ? 
»  avec  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  d'entre  elles  et  da- 
»  vantage ....  »  Et  l'auteur  termine  en  constatant,  avec 
une  satisfaction  non  dissimulée,  qu'il  peut  faire  se  mul- 
tipher  sans  fin  ces  trente-six  situations  primitives. 
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Son  livre  irait  donc  à  rencontre  même  de  ma  thèse, 
s'il  n'était  aisé  de  reniarqnei'  (jne  ces  miances  (jn'il  inia- 
jj;ine  avec  une  fécondité  si  merveilleuse,  en  l'éalité  ne 
constituent  [uiinl  pdur  la  plnparl  des  sujets  nouveaux. 
Et,  ])our  prendie  connue  exemple  lun  de  ses  premiers 
modes  de  renouvellement  de  la  matière  dramatique,  il 
peut  sembler  puéril  de  prétendre  faire  une  pièce  nouvelle 
en  cliang^eant  tout  simplement  dans  une  pièce  connue  les 
liens  de  parenté  des  persoimag^es  entre  eux.  Il  va  de  soi 
que  le  sujet  reste  alors,  le  plus  souvent  le  même,  à  moins 
qu'il  ne  repose  précisément  sur  la  parenté  des  person- 
nages entre  eux  et  qu'en  modifiant  celle-ci,  vous  ne 
détruisiez  absolument  tout  ce  qui  fiiisait  rintérêt  de  la 
situation  et  la  rendait  dramatique. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  en  ce  sens  que  devaient  l'en- 
tendre Goethe  et  Schiller ,  quand  ils  déclaraient  ne 
pouvoir  trouver  plus  de  trente-six  situations  tragiques. 
Ils  ne  parlaient  pas  de  la  vie  où  ces  situations  se  multi- 
plient souvent  à  l'infini  ;  ils  parlaient  du  théâtre  où 
toutes  ne  peuvent  être  portées  avec  succès  pour  cons- 
tituer une  pièce,  parce  qu'il  leur  faut  d'autres  qualités 
dont  nous  avons  vu  ensemble  l'une  des  plus  essentielles, 
la  simplicité,  et  qu'il  serait,  par  ailleurs,  peut-être  un 
peu  long  de  recherclier  toutes  ici,  sans  que  nous  devions 
y  trouver  grand  intérêt  pour  le  but  de  démonstration 
que  je  j)nis  avoir  en  vue.  En  réalité,  ces  qualités  sont 
si  nombreuses  et  si  précises  qu'elles  rendent  extrême- 
ment rares  les  véritables  sujets  de  pièces. 

C'est  ce  qu'avaient  bien  compris  et  les  anciens  et  les 
écrivains  de  notre  littérature  classique.  Ils  ne  se  met- 
taient guère  en  ({uète  de  sujets  nouveaux,  et  ne  se  pré- 
occupaient que  de  traiter  auti'ement  et  mieux  que  leurs 
devanciers,  des  situations  déjà  connues  depuis  Homère 
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et  les  plus  lointains  aèdes.  Q)u'ils  s'arrêtassent  aux  ter- 
ribles aventures  d'Œdipe  ou  à  la  touchante  histoire  de 
la  pâle  Iphigénie,  ils  nnarchaient  sur  un  terrain  battu, 
mais  cela  ne  les  empêchait  pas  d'y  semer  des  chefs- 
d'œuvre  par  la  puissance  seule  de  leur  génie.  Ils  savaient 
que  les  inventeurs  de  ces  admirables  légendes  y  avaient 
réuni,  avec  une  rare  puissance  d'imagination,  tous  les 
éléments  d'émotions  que  put  comporter  une  action  dra- 
matique. Ils  s'en  servaient  comme  de  cadres  merveilleux, 
bien  faits  pour  mettre  en  lumière  leurs  propres  richesses 
de  composition  et  de  style.  Que  leur  aurait  servi  de 
chercher  autre  chose  qu'ils  savaient  d'avance  devoir  être 
inférieur  ? 

Molière  lui-même,  quoique  la  comédie  comporte  peut- 
être  plus  de  variété  et  de  diversité,  Molière  n'inventait 
guère.  Il  prenait  sa  matière  et  son  bien  un  peu  partout 
où  il  les  trouvait,  comme  il  l'a  dit  lui-même.  Que  ce  fût 
une  comédie  de  Plante  ou  un  fabliau  du  moyen-àge,  il 
puisait  presque  toujours  à  une  source  connue  dont  il 
doublait  la  valeur  par  le  seul  prestige  de  sa  verve  comique 
et  de  son  esprit  d'observation.  Quelquefois  seulement, 
quand  il  abordait  non  plus  la  comédie  de  caractères, 
mais  la  comédie  de  mœurs,  il  était  forcé,  par  la  nature 
de  son  œuvre,  de  tirer  de  son  propre  fonds  le  sujet 
même  aussi  bien  que  les  détails.  Quand  il  écrivait  les 
Précieuses  ridicules  ou  les  Femmes  savantes,  il  est  bien 
évident  qu'il  ne  pouvait  aller  demander  aux  anciens  ce 
que  l'antiquité  ne  connaissait  pas. 

Ainsi,  de  nos  jours,  il  se  produit  parfois  dans  nos 
mœurs  quelque  évolution  qui  vient  renouveler  pour  un 
temps  le  vieux  ionds  comique  de  notre  théâtre.  Le  divorce 
a  été,  pour  nos  auteurs  dramatiques,  une  de  ces  bonnes 
fortunes  dont  ils  ont  certes  tiré  plus  de  profit  personnel 


76 

i|ii('  l;i  sdcirl»'  elIc-iiK-iiic  ny  ;t  Iroiivi''  (ravaiilagL's.  Chacun, 
suivant  sou  toîuprranicut.  Ta  envisagé  sous  un  angle 
spécial,  eelui  (|ui  lui  |»araissail  le  [dus  propre  à  en  nionli'er 
toutes  les  ({ualilés  ou  tous  les  défauts.  Drame  ou  vaude- 
ville, dej)uis  Mcuhnne  Caverlet,  jusqu'aux  Surprises  du 
Divorce,  en  passant  par  l'aimable  comédie  de  Divorçons, 
il  a  fourni  le  thème  de  nombreuses  pièces  inégalement 
applaudies. 

D'autres  modifications  dans  notre  vie  sociale  ou  mon- 
daine ont  aussi  louriii  niatièi'e  à  quelques  scènes  de 
comédie  (|ui.  à  diMaiit  d'autre  in(M'ite,  présentaient  au 
moins  l'attrait  d'une  certaine  nouveauté.  Mais  les  lycées 
de  lilles  ont  été  assez  vite  usés  comme  prétextes  à 
plaisanteries  dramatiques.  Le  téléplione  et  la  bicyclette 
ne  sont  pas  appelés  à  fournir  beaucoup  plus  longue 
carrière  sur  la  scène,  quoi(pie  l'une  et  l'autre  institution 
aient  dorme  leur  titre  à  des  pièces,  à  des  vaudevilles 
tout  entiers.  En  réalité,  tout  cela  n'est  que  le  décor, 
l'accessoire,  et  nous  verrons  quelles  ressources  nos  auteurs 
peuvent  trouver  de  ce  côté  tout  extérieur  pour  le  renou- 
vellement du  répertoire  théâtral.  Mais,  en  général,  les 
situations  dramatiques  ne  se  multiplient  guère  et  l'on 
peut  presque  dire  que  tous  les  elTorts  tentés  seraient 
vains  pour  en  inventer  et  en  mettre  à  la  scène  une  qui 
n'y  ait  encore  jamais  été  produite. 

Au  moins,  si  le  sujet  doit  fatalement  être  tiré  du  même 
fonds  commun  en  dehors  duquel  il  est  presque  impossible 
de  l'ien  imaginer  de  scénique,  l'auteur  pourra  sans  doute 
le  rajeunir  en  lui  donnant  une  forme  inédite  (|ui  lui 
apporte  une  nouvelle  fraîcheur.  Sur  ce  point  encore, 
il  serait  difficile  de  conserver  longtemps  des  illusions. 
L'on  peut  certes  vai'ier  la  coupe  d'un  roman,  on  peut 
même    modifier   le    plan    d'un    ouvrage    philosophique. 
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historique  ou  scientifique,  en  groupant  ses  idées  ou  ses 
arguments  d'une  façon  imprévue  qui  conduise  ainsi  à 
des  conclusions  ou  à  des  aperçus  nouveaux.  Mais,  au 
théâtre,  la  forme  doit  être  invariablement  la  même.  Ce 
sujet  déjà  traité  un  grand  nombre  de  fois,  l'auteur  dra- 
matique doit  le  faire  entrer  dans  un  moule  qui  a  égale- 
ment servi  à  toutes  les  générations  d'écrivains  depuis  la 
plus  lointaine  antiquité.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  comme 
le  prétend  la  jeune  école,  l'effet  d'une  routine  dont  il 
est  urgent  de  se  débarrasser  ;  non,  c'est  la  conséquence 
même  du  genre  et  il  est  bien  facile  de  s'en  rendre  compte 
en  un  instant. 

L'écrivain  dramatique  crut  avoir  pris  quelque  Bastille 
et  aifranchi  définitivement  le  théâtre  le  jour  où  il  se 
libéra  de  la  prétendue  règle  des  trois  unités  d'Aristote, 
et  plus  exactement  de  la  poétique  de  l'abbé  d'Aubignac. 
En  réalité,  il  n'en  reste  pas  moins  esclave  d'une  forme 
toujours  trop  étroite  pour  un  vaste  sujet,  et  la  fameuse 
règle  qu'il  considérait  comme  sa  chaîne  n'était  que  le 
symbole  de  sa  captivité.  Je  dirais  même  qu'à  ce  titre, 
elle  lui  était  plutôt  utile,  car  elle  lui  rappelait,  à  chaque 
pas  un  peu  hasardeux,  que  ses  désirs  et  ses  ambitions 
devaient  être  bornés,  qu'il  ne  devait  regarder  ni  trop 
loin,  ni  trop  en  arrière,  sous  peine  de  se  heurter  à 
quelque  haute  muraille  contre  laquelle  il  viendrait  se 
blesser.  Aujourd'hui  le  symbole  est  détruit  ;  mais  la 
chose  n'en  subsiste  pas  moins.  Le  dramaturge  croit 
avoir  des  ailes  et  pouvoir  se  lancer  dans  l'espace,  mais 
au  premier  vol  trop  audacieux,  comme  Icare  il  retombe 
vite  à  terre,  perclus  et  désillusionné.  Aussi  commence-t-il 
à  reconnaître  l'avantage  de  ces  unités  qu'il  dédaignait 
naguère,  et  bien  des  écrivains,  non  des  moindres,  y 
reviennent  d'eux-mêmes  comme   à  une  sage  précaution 
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(|iii  [XMil  les  m;iiiit(Miii'  dans  le  st'iiticr  de  la  véritable 
lilléiature  aux  «^i-aiides  lij^iies  classiques.  J'en  citerai 
seulement  comme  exemple  M.  Paul  llervien  ilatis  presque 
toutes  ses  dei'nières  oMivres  dramatiques. 

Les  autres,  ceux  (|iii  veulent  franchir  à  leur  gré  le 
temps  et  l'espace,  en  sont-ils  réellemcnl  plus  libres  et 
peuvent-ils  le  faire  ini|)unéinent ?  Tl  est  à  peine  besoin 
de  répondre  que  non.  Les  limites  de  temps  et  d'espace 
dans  lesquelles  ils  ont  l;i  libei'té  de  se  mouvoir  leur  sont 
impitoyabh^ment  fixées.  Ils  disposent  d(>  'ti'ois  heures 
environ  ;  ils  devront  (Mnployer  ce  temps  à  nous  faire 
vivre  leurs  idées  sous  forme  dialoguée  ;  leur  aaivre  sera 
divisée  en  actes  dans  l'intervalle  desquels  l'action  sera 
interrompue,  et  dont  chacun  devra  mai'quei-  un  pas  en 
avant  dans  la  marche  de  l'intrigue.  Que  leur  reste-t-il  à 
régler  après  tout  cela  ?  Quelle  partie  de  la  composition 
peut  être  laissée  à  leur  initiative  et  à  leur  libre  arbitre  ? 
On  ne  le  voit  pas  trop,  en  dehors  du  style  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Cependant,  il  semble  que  l'auteur 
puisse  au  moins  varier  à  son  gré  le  nombre  des  actes. 

Faire,  par  exemple,  une  Iphigénie  en  trois  actes  après 
toutes  celles  qui  ont  été  précédemment  écrites  en  cinq, 
c'est  un  piètre  moyen  de  renouvellement.  Et  cependant 
les  jeunes  dramaturges  se  sont  accrochés  à  cette  unique 
branche  qui  leur  était  laissée  et,  voyant  qu'avant  eux 
toutes  les  pièces  étaient  coupées  en  un,  trois  ou  cinq 
actes,  ils  se  son!  mis  à  en  éci'ire  en  deux,  quatre  ou  six 
actes  et  ont  cru  pour  cela  seul  avoir  été  éclairés  d'un 
trait  de  génie.  Ils  ne  s'apercevaient  sans  doute  pas  que 
leur  innovation  rendait  leurs  œuvres  boiteuses  et  que,  si 
leurs  devanciers  avaient  adopté  les  mêmes  formes,  c'est 
que  celles-ci  étaient  imposées  tout  ;'i  la  fois  parla  logique 
et  par  les  nécessités  du  genre. 
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Les  qualités  de  brièveté  et  de  simplicité  que  nous 
avons  reconnues  indispensables  à  une  œuvre  scénique, 
indi(|uent  que  tout  doit  y  être  traité  avec  le  moins  de 
mots  et  dans  le  moins  de  temps  possible.  Dans  ces 
conditions,  la  première  coupe  qui  se  présente  à  l'esprit 
est  celle  en  trois  actes,  comportant  une  exposition,  une 
action  vive  et  pressée  et  un  dénouement.  C'est  la  véritable 
forme  dramatique.  Si,  au  contraire,  vous  vouliez  vous 
restreindre  à  deux  actes,  il  arriverait  ou  que  votre  pièce 
ne  renfermerait  pas  d'action,  ou  que  votre  exposition 
serait  insuftisante,  ou  enfin  que  le  dénouement  hàtif 
serait  bâclé  en  une  ou  deux  scènes  qui  n'aboutiraient 
pas  à  une  conclusion  conforme  à  la  logique  du  sujet. 

Suivant  que  votre  action  est  trop  menue  ou  trop 
importante  pour  être  traitée  en  trois  actes,  vous  pouvez 
avoir  recours  à  la  forme  en  un  ou  en  cinq  actes.  Un  acte 
ne  peut  guère  suffire  que  pour  quelque  bleuette,  quelque 
aimable  fantaisie,  d'allure  plutôt  légère.  Dans  les  cinq 
actes,  au  contraire,  vous  en  avez  trois  réservés  à  l'action, 
de  façon  à  ménager  une  péripétie  qui  vienne  tout 
remettre  en  question  au  troisième  acte,  la  situation 
redevenant  la  même  au  quatrième  qu'au  second,  pour 
laisser  ensuite  au  cinquième  le  soin  de  conclure  comme 
dans  le  premier  cas.  On  se  départit  alors  un  peu  de  la 
sobriété  de  la  coupe  en  trois  actes  ;  on  admet  quelques 
complications  ;  mais  les  proportions  n'en  restent  pas 
moins  sauvegardées  pour  donner  l'impression  du  beau 
esthétique,  alors  que  toutes  les  règles  de  l'art  sont 
méconnues  avec  deux  ou  quatre  actes. 

Une  pièce  de  théâtre,  en  elîet,  est  un  organisme  cons 
truit  d'après  des  règles  uniformes  dont  vous  né  pouvez 
vous  départir.   Toutes  les  proportions,  toutes  les  dispo- 
sitions en   sont  connues  et  fixées  d'avance   et  l'on  ne 
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1»( Mil  rail  s'en  écarter  sans  être  certain  de  donner  le  Juui' 
à  nn  corps  inerte  et  sans  vie.  Voilà  ponr(|n(ti  1  étude  des 
œuvres  dramatiques  est  si  |irati(]ue  et  si  utilisée  pour 
renseignement  de  ht  littérature  aux  jeunes  gens  et 
spécialement  à  nos  rhétoriciens,  aspirants  bacheliers. 
Si  C'<oi'neille  et  Racine  sont  les  auteurs  qui  tiennent  la 
plus  grande  place  dans  les  programmes  de  nos  examens 
universitaires,  ce  n'est  pas  qu'on  les  considère  comme 
les  seuls  grands  génies  de  h'ui-  siècle,  ce  n'est  pas 
qu'on  les  mette  au-dessus  de  comparaison  avec  Bossuet, 
Lalontaine  ou  La  Bruyère.  Mais  c'est  (|ue,  mieux  que 
celle  de  Bossuet  et  mieux  que  celle  de  La  Bruyère,  leur 
œuvre  se  prête  à  l'analyse,  à  cause  de  la  sinqdicité  de 
sa  composition,  inhérente  au  genre  dramatique.  Le  i)lan 
du  devoir,  dont  ils  seront  l'objet,  sera  simple  comme  le 
plan  de  leurs  pièces  elles-mêmes  ;  les  comparaisons 
entre  des  œuvres  de  forme  identique  ou  au  moins  ana- 
logue viendront  d'elles-mêmes  sous  la  plume  de  l'écolier 
qui  veut  rélléchir,  et,  ainsi  l'on  ne  pourra  trouver  de 
meilleur  thème  de  dissertation  littéraire. 

L'analyse,  aussi  bien  que  la  synthèse,  est  presque 
alors  pure  œuvre  de  métier.  Et,  en  etïet,  cette  expression 
de  métier  est  celle  qu'on  emploie  le  plus  souvent  pour 
caractériser  le  travail  de  l'auteur  dramatique.  On  l'appelle 
ouvrier  lui-même  et  le  plan  de  ses  pièces  est  comparé  à 
une  charpente  dont  les  difierentes  parties  sont  plus  ou 
moins  bien  agencées,  de  façon  à  constituer  un  tout  soHde 
et  durable.  Ne  devient-il  pas  alors,  dès  le  premier  acte 
de  n'importe  quelle  comédie  ou  quel  drame,  assez 
facile  d'indiquer  de  quelle  façon  l'action  devra  être 
conduite  et  devra  se  parachever  pour  satisfaire  aux 
règles  d'une  bomie  construction  ?  Ne  devient-d  pas  facile 
de  prévoir  dès  le  début  la  scène  à  faire,  chère  à  Sarcey, 
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et  ne  pourrait-on  pas,  aussi  bien  que  l'auteur  lui-même, 
indiquer  le  plan  d'une  pièce  dont  on  connaîtrait  l'exposi- 
tion ?  N'est-ce  pas  cette  absence  même  d'imprévu  qui  cause 
souvent  à  l'audition,  une  sensation  d'ennui,  une  impres- 
sion de  chose  déjà  vue  et  amène  Téchec  d'un  grand  nombre 
d'œuvres  qui  ne  manquent  cependant  pas  de  mérites  '? 

.Quelques  jeunes  écrivains  se  sont  posé  à  leur  tour 
cette  question  et  s'y  sont  fait  une  réponse  affirmative.  De 
là  à  rechercher  le  bizarre  et  l'inédit,  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  Les  plus  forts  ont  cru  l'avoir  fait  victorieusement 
en  nous  donnant  ce  qu'ils  ont  appelé  des  tranches  de 
vie,  c'est-à-dire  des  scènes  découpées  dans  l'existence 
journalière,  sans  prétention  à  constituer  un  tout  ayant 
un  commencement,  un  milieu  et  une  tin.  Ils  sont  arrivés 
ainsi  à  produire  des  œuvres  dont  quelques-unes  sont 
très  intéressantes ,  très  littéraires  ,  mais  auxquelles  il 
manque  la  qualité  la  plus  essentielle  pour  réussir  au 
théâtre,  le  caractère  dramatique.  Elles  ne  nous  présentent 
pas,  en  effet,  ce  choc  vif  de  passions ,  saisies  au  point 
culminant  de  leur  antagonisme  et  autour  desquelles  tout 
se  groupe  pour  leur  donner  leur  maximum  d'intensité. 
Elles  peuvent  certes  nous  émouvoir;  elles  ne  nous  émeu- 
vent pas  avec  l'énergie  de  ces  admirables  machines  dra- 
matiques, si  savamment  construites  qu'elles  nous  prennent 
dès  la  première  scène  dans  leurs  engrenages,  nous  y 
tiennent  serrés,  nous  y  broient  pendant  toute  la  durée 
de  leur  marche  et  ne  nous  rejettent  qu'à  la  dernière  mi- 
nute, sans  que  nous  ayons  pu  un  seul  instant  nous  sous- 
traire à  leur  étreinte.  Mais  à  quoi  bon  insister?  la  pièce 
dont  les  dilTérentes  scènes  ne  constituent  pas  un  tout 
homogène  et  inséparable  n'est  pas  du  théâtre,  et  ce  n'est 
pas  encore  de  ce  côté  que  les  novateurs  pourront  trouver 
un  champ  bien  fertile  à  exploiter. 
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Si  donc  loui's  sujets  ne  peuvent  guère  varier  el  si  hi 
layon  (Ten  t'()in|)Oser  et  d'en  amener  le  d(''vel()[)i)enient 
reste  iiniminblenient  la  même,  au  moins  ont-ils  la  res- 
source de  modiliei'  les  détails  de  l'exécution?  Peut-être 
est-ce,  en  elï'et,  de  ce  côté  que  devraient  se  porter  leurs 
légitimes  aspirations  vers  l'inédit,  car  c'est  là  sans  doute 
(jue  le  réalisme  peut  trouver  son  unicpie  a])plication  au 
théâtre.  Sous  ce  rapport,  il  a  été  lait  beaucoup  et  peut- 
être  reste-t-il  encore  (juehjue  chose  à  faire.  Le  théâtre 
moderne  a  su  s'alTranchir  d'un  grand  nombre  de  conven- 
tions ({ui  paraissaient  indispensables  aux  classiques,  et 
par  là  il  a  fait  des  progrès  peut-être  beaucoup  plus  efli- 
caces  que  lorsqu'il  s'est  soustrait,  par  exemple,  à  la  règle 
des  trois  unités. 

C'est  ainsi  que  l'on  n'a  pour  ainsi  dire  plus  recours  à 
ces  rôles  de  conlidents  qui  étaient  un  des  principaux 
ressorts  du  théâtre  classique.  C'est  ainsi  encore  (jue  quel- 
ques auteurs  tendent  à  supprimer  et  peuvent  en  elïet, 
sans  inconvénient,  supprimer  ces  longs  monologues  qui 
pèchent  autant  contre  la  vraisemblance  qu'ils  nuisent  à  la 
marche  vive  et  rapide  de  l'action.  Ce  n'est  point  par  de 
longs  discours  à  des  confidents  sans  personnalité  ou  par 
des  monologues  d'une  psychologie  plus  ou  moins  pers- 
picace que  des  personnages  de  théâtre  doivent  nous  faire 
connaître  leurs  sentiments  et  leurs  idées.  Ils  doivent, 
avant  tout,  se  dévoiler  à  nous  par  leurs  actes,  ils  doivent 
agir  plus  qu'ils  ne  parlent,  ou  plutôt  ils  ne  doivent  parler 
qu'autant  et  en  même  temps  qu'ils  agissent.  Il  ne  doit 
plus  y  avoir  de  rôles  uniquement  faits  pour  écouter  :  tous 
les  interlocuteurs  doivent  avoir  une  part  directe  au 
drame  et  ne  pouvoir  en  être  écartés  sans  en  changer 
les  péripéties  et  le  dénouement.  Voilà  du  bon  et  du  vrai 
réalisme. 
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Combien  les  auteurs  dramatiques  s'engageraient  aussi 
dans  une  voie  de  progrés  en  s'affranchissant  de  ces 
rôles  de  raisonneurs  qui  tiennent  encore  une  trop  grande 
place  dans  les  œuvres  modernes  !  Quel  avantage,  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  du  drame,  ils  trouveraient  à 
abandonner  ce  moyen  d'une  simplicité  un  peu  trop  élé- 
mentaire pour  exposer  leurs  propres  idées  et  la  morale 
de  leurs  pièces  !  C'est  là  une  des  conventions  théâtrales 
les  plus  tenaces,  parce  qu'elle  est  une  des  plus  commo- 
des, et  cependant  les  écrivains  pourraient  s'en  libérer 
sans  danger  et  même  avec  profit  pour  la  valeur  de  leurs 
œuvres.  Ce  personnage  de  raisonneur  est  souvent  celui 
que  l'on  voit  presque  constamment  en  scène,  celui  qui 
semble  mener  toute  l'action  ,  alors  qu'en  réalité  l'on 
pourrait  très  bien  exposer  tout  le  sujet  même  de  la  pièce 
sans  en  tenir  aucun  compte,  ni  même  prononcer  son 
nom. 

Il  n'est  pas  inconnu,  d'ailleurs,  dans  le  théâtre  classi- 
que. Molière  l'appelait  Ariste  dans  les  Femmes  savantes 
et  Cléante  dans  Tartufe.  Mais  il  s'est  encore  pluS  déve- 
loppé de  nos  jours  et  on  le  trouve  tout  particulièrement 
dans  les  pièces  à  thèse,  dans  les  pièces  comportant  la 
discussion  et  le  conflit  d'idées  morales.  Il  sera,  si  vous 
voulez,  le  docteur  Rémonin  de  V Etrangère  ou  Lebon- 
nard  de  la  Visite  de  noces.  Il  sera  même  VAmi  des 
Femmes  pour  peu  qu'on  ne  se  laisse  pas  prendre  à  ses 
allures  d'homme  indispensable.  Peut-être,  en  citant  ces 
exemples,  serait-ce  le  cas  d'ajouter  :  «  J'en  passe  et  des 
meilleurs,  »  j'entends  des  meilleurs  au  point  de  vue  de 
la  démonstration  que  je  poursuis  et  non  quant  à  la  valeur 
des  pièces  où  ils  figurent.  Mais  les  écrivains,  même  les 
plus  applaudis,  tombent  trop  souvent  dans  cette  routine 
dont  ils  pourraient  facilement  faire  le  sacrifice  au  besoin 
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(lo  vie  l't  (l'action  (jui  (U)itètrel('  but  principal  île  l'aiiltMir 
(lrainati(iue. 

Ils  pourraient  encore  porlei- tous  leurs  elTorts  et  leurs 
désirs  de  progrès  sur  le  style,  dont  la  lacture  le  plus 
souvciil  conveinie  et  poncive  n'est  iiullenieiit  une  néces- 
sité du  ^enre.  l-'st-ce  à  dire  qu'il  taille  toujours  et  avant 
tout  y  poursuivre  la  reproduction  la  plus  exacte  possible 
de  la  réalité  et,  par  exemple,  renoncer  au  vers  en  tantcpa^ 
langage  draniati(|ue,  sous  prétexte  (|u'il  n'est  point  dans 
la  vérité  de  la  vie?  Je  ne  voudrais  pas  aller  jusque-là, 
car  il  serait  trop  facile  de  me  répondre  avec  Ci/rano  de 
Bergerac  ou  l'Avjlon.  Il  est  certains  genres  d'œuvres 
dramatitpies,  tels  que  le  drame  héroïque  de  cape  et 
d'épée,  <jui  ont  presque  nécessairement  besoin  du  pa- 
nache de  la  langue  poéli(|ue.  Le  drame  bourgeois  en 
vers,  tel  (jue  l'a  compris  Emile  Augier,  est  d'une  va- 
leur littéraire  plus  discutable  peut-être.  Il  est  certain  , 
en  elTet,  que  la  poésie  ne  s'accommode  guère  de  l'ex- 
pression de  sentiments  trop  terre  à  terre  et  sans  aucune 
envoléfe. 

Mais,  sans  discuter  cette  question  assez  délicate  et 
pour  s'en  tenir  à  la  prose  qui  est  le  plus  souvent  le  lan- 
gage de  nos  œuvres  dramatiques,  on  peut  exprimer  le 
désir  ([ue  le  style  s'en  rapproche  le  plus  complètement 
possible  de  la  réalité  et  manifester  l'opinion  (ju'en  sui- 
vant cette  métliode  les  auteurs  ne  téroni  (|ue  se  créer 
une  nouvelle  chance  de  succès.  Que  le  langage  de  cha- 
que personnage  soit  bien  tranché,  soit  bien  celui  que 
tiendrait  l'être  vivant  qu'il  prétend  représenter  ;  (ju'on 
nous  débarrasse  au  plus  vite  de  ce  style  à  facettes,  de 
ces  mots  d'auteui-  donl  on  peut  certes  admirer  un  instant 
le  brillant,  mais  qu'on  regrette  rapidement  ensuite,  parce 
qu'ils  nous  distraient  de  l'action  et  du  drame,  voilà  des  desi- 
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derata  assez  modestes,  assez  simples  et,  dont  on  pourrait, 
sans  trop  grande  ambition,  espérer  la  réalisation.  Et  ce- 
pendant, à  nous  en  tenir  à  la  majorité  de  nos  oeuvres 
modernes,  combien  de  ibis  nos  espérances  ne  seraient- 
elles  pas  déçues  !  Pour  un  Brieux  à  qui  l'on  fait  un 
crime  d'un  style  vulgaire  et  incorrect,  alors  que  j'y  vois 
au  contraire  le  grand  mérite  d'un  style  approprié  aux 
personnages  qu'il  met  en  scène,  combien  d'Hervieu,  par 
exemple,  dont  les  personnages,  parlant  comme  un  livre, 
donnent  l'impression  de  l'artificiel  au  lieu  de  la  sensa- 
tion de  la  vie! 

Certes,  nous  n'en  sommes  plus  au  temps  du  roman- 
tisme, où  les  mots  renflaient  dans  la  bouche  de  nos  héros 
de  mélodrame,  et  où  il  semblait  que  la  grandiloquence  la 
plus  exagérée-dût  être  une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles de  la  valeur  littéraire.  Nous  n'en  sommes  plus  aux 
mots  creux  et  sonores  de  La  Tour  de  Nesle  et  d'A^itony, 
dont  les  acteurs  se  gargarisèrent  avec  une  volupté  de  dilet- 
tantes. Mais  que  le  naturel  et  la  simplicité,  pour  avoir  pris 
d'autres  masques,  sont  encore  rares  sur  nos  meilleures 
scènes  !  Cet  auteur  recherche  l'esprit  et  les  mots 
comiques,  cet  autre,  qui  est  pessimiste,  cultive  l'ironie  et 
les  mots  cruels.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  préoccupe 
de  faire  parler  ses  personnages  :  c'est  toujours  lui-même 
qui  parle  par  leur  bouche.  Aussi  combien  nous  devons 
être  reconnaissants  aux  écrivains  dramatiques  qui  savent 
s'astreindre  à  cette  abnégation  d'eux-mêmes  et  se  mettre 
assez  dans  la  peau  de  leurs  héros  pour  en  oublier  un 
instant  leur  propre  personnalité  !  Henri  Becque  n'eùt-il 
pas  d'autre  mérite  que  nous  devrions  encore  le  placer 
pour  cela  seul  en  bon  rang  dans  notre  Panthéon  drama- 
tique du  siècle. 

Comme  lui,  tous  nos  écrivains  qui  ti-availlent  pour  le 
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tliéàti'c  (lovraiciil  s'attaclior  spécialemeiil  à  la  vérité  du 
stylo.  Il  taiil  (juc  la  l'acuii  de  s'('.\j)rimer  de  cliacjue 
persoiiiiag-e  soit  eu  hannoiiie  avec  la  Iniinmi-c  -générale 
de  son  caraelère.  Mais  il  ne  l'aiil  [)as  [)()ui'  cola  sténogra- 
phier la  vio.  Le  style  do  tliéàti'O  deinando  lui  aussi,  comme 
la  lacLui'o  t^énéralo  ilo  Id-uvro  draniatiquo,  un  assez  fort 
grossissement,  des  répétitinns  (|ui  frappent  et  retieiment 
l'attention,  enfin  un  certain  dédain  des  nuances  secon- 
daires, dont  le  spectateur  ne  disting'uerait  pas  les  dilï'é- 
rents  tons. 

D'ailleurs,  le  drame  tout  entier  ne  reposo-l-il  pas  lui- 
même  sur  une  pétition  de  principes,  toute  de  convention  V 
Si  vous  regardez  autour  de  vous,  si  vous  observez  les 
hommes  dans  les  situations  les  plus  tragiques  de  leur 
existence,  vous  les  verrez  le  plus  souvent  se  renfermer 
dans  un  sombre  silence  ou  no  proférer  que  quohjuos 
monosyllabes,  quelques  interjections  sans  signilicalion 
bien  précise.  En  un  mot,  il  est  de  vérité  proverbiale  de 
dire  que  les  grandes  douleurs  sont  muettes.  Or,  le  théâtre 
tragique  se  propose  précisément  le  plus  souvent  de  les 
faire  parler.  Quel  tact  n'y  faut-il  pas  pour  ne  s'écarter  ni 
de  la  vraisemblance,  ni  du  bon  goût  !  Ou  les  héros  s'éten- 
dront en  longues  déclamations  et  dissertations  aussi  fac- 
tices (pie  savamment  agencées,  comme  dans  les  dernières 
œuvres  de  Corneille.  Ou,  comme  dans  Œdipe-roi  de 
Sophocle  par  exemple,  ils  s'exclameront  en  cris  de  douleur, 
presque  en  rugissements  de  bête  fauve  que  le  talent  hors 
de  pair  d'un  Monnot-Sidly  peut  seul  ne  pas  rendre  ridi- 
cules pour  les  sceptiques  spectateurs  modernes. 

Routine  inévitable  et  conventions  dilliciles  à  secouer, 
telles  sont  donc  les  deux  grandes  difhcultésavec  lesquelles 
aura  à  lutter  dans  son  œuvre  l'auteur  dramatique,  les 
deux  grandes  sources  d'infériorité  du  genre.  Tout^  dans 
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les  conditions  extérieures  de  la  représentation  de  cette 
œuvre,  ne  devait-il  pas,  du  reste,  nous  conduire  à  la 
même  constatation?  L'installation  de  la  salle  et  de  la  scène, 
la  position  respective  des  acteurs  et  des  spectateurs, 
séparés  seulement  par  une  rampe  de  lumière,  la  person- 
nalité même  des  interprètes  le  plus  souvent  bien  connue 
du  public  grâce  aux  courriéristes  et  aux  intervierwers, 
tout  cela  ne  demande-t-il  pas  quelque  bonne  volonté  pour 
se  prêter  à  l'illusion  du  drame  représenté  ? 

Que  dire  de  la  coupure  en  tranches  appelées  des  actes  ? 
Strindberg,  l'illustre  Suédois  qui  voulut,  notamment  dans 
Mademoiselle  Julie,  supprimer  cette  convention,  s'exprime 
ainsi  à  ce  sujet  dans  la  préface-manifeste  de  cette  pièce  : 

«  J'ai  remarqué,  dit-il,  que  notre  aptitude  de  plus  en 
))  plus  faible  à  nous  laisser  gagner  par  l'illusion,  est  peut- 
»  être  amoindrie  encore  par  les  entr' actes  pendant  les- 
»  quels  le  spectateur  a  le  temps  de  réfléchir  et,  par 
»  conséquent,  de  se  soustraire  à  l'influence  suggestive 
»  de  l'auteur  qui  fait  office  de  magnétiseur  ». 

Les  décors  eux-mêmes,  quelque  perfectionnés  qu'ils 
soient  de  nos  jours,  ne  sont-ils  pas  là  constamment  sous 
nos  yeux,  pour  nous  rappeler  que  tout  ce  que  nous 
voyons  n'a  qu'une  existence  imaginaire  et  artificielle  ? 
Quoi  de  plus  factice  qu'une  chambre  dont  trois  murs 
seuls  subsistent  et  dont  le  quatrième  est  absent  pour 
permettre  à  un  millier  de  personnes  de  voir  à  l'intérieur  ? 
L'on  se  sent  de  suite  transporté  dans  le  domaine  du  rêve 
et  de  la  chimère,  par  un  procédé  analogue  à  celui  dont 
usa  l'auteur  du  Diable  boiteux. 

Ecoutez  encore  Strindberg  nous  parler  des  portes  de 
théâtre  «  en  toile  et  qui  jouent  à  la  moindre  pesée.  Elles 
»  ne  sont  pas  capables  seulement  d'exprimer  la  colère 
»  d'un  père  de  famille  furieux,  quand,  après  un  mauvais 
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»  iliiKT,  il  terme  bruyamment  l;i  innic  (l(M'i'ièi'(>  lui  à  en 
»  ébranler  l;i  iii;iis(iii  :  le  niouvement  est  sans  vigueur  au 
»  tliéàlre  ». 

Le  proi^rès  est-il  sisensible  depuis  ic^join-  où  les  drames 
de  Shakespeare  se  représentaient  sur  une  scène  dans  le 
l'ond  (le  la(]uelle  on  avait  eloué  un  écriteau  indiipiant  : 
«  Ceci  est  un  bois  »  ou  «  Ceci  est  une  place  |tubli([ue  »  ? 
Convention  pour  convention,  (pielle  est  la  plus  inaccep- 
table? 

f^t  si  Ton  \oiilail  attribuer  A  l;i  littérature  dramatique 
le  répertoire  des  théâtres  plus  parLicuhèrement  consa- 
crés à  la  niusKjuc,  «[ue  de  nouvelles  conventions  nous 
trouverions  encore  !  J^e  chant  et  l'orchestre  ne  sont-ils 
pas  essentiellement  hors  de  la  réalité,  et  de  la  vie? 
Comment  s'intéresser  beaucoup  à  la  situation  dramatique 
d'un  héros  qui,  pour'  nous  dire  sa  douleur,  s'avance  sur 
le  devant  de  la  scène  et  vient  y  chanter  en  mineur  une 
romance  plus  ou  moins  touchante.  N'est-ce  pas,  d'ailleurs, 
cette  observation  même  qui  a  inspiré  une  partie  de  la 
réforme  de  Richard  Wagner,  cherchant  à  réunir  plus 
intimement  les  deux  domaines  du  drame  et  de  la 
musique,  à  les  mettre  en  p*lus  complète  harmonie 
d'expression  l'un  avec  l'autre,  enfin  supprimant  l'ancienne 
division  de  la  partition  en  airs,  duos,  romances,  cavatines 
ou  sérénades  ?  Mais  laissons  de  côté  les  œuvres  musi- 
cales qui  ne   relèvent  qu'indirectement  de  la  littérature. 

Dans  presque  tous  les  théâtres,  malgré  les  elforts 
d'Antoine,  de  Cémier  et  d'autres  novateurs,  les  détails  de 
la  mise  en  scène,  la  disposition  et  le  nombre  des  figurants 
accolés  l'un  à  l'autre  sur  un  rang  de  bataille,  où  un  peu 
désordre  serait  plutiH  un  heureux  eltet  de  lart, sont  des 
conditions  peu  propres  à  créer  Tillusion  nécessaire  à 
l'émotion   dramaticjue.  Que  dire,  en  ce  qui  concerne  les 
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théâtres  parisiens,  de  la  claque  qui,  par  ses  périodiques 
manifestations  d'une  ponctualité  toute  militaire,  semble 
vouloir  à  chaque  instant  rappeler  au  spectateur  (|u'il  ne 
doit  pas  se  laisser  emporter  par  la  fantaisie  du  poète, 
mais  que  tout  cela  n'est  qu'illusion  et  fumée  dont  il  ne 
restera  rien,  après  qu'on  aura  mouché  les  chandelles? 

A  quoi  bon  alors  les  efforts  tentés  pour  rajeunir  la 
mise  en  scène  et  la  rapprocher  de  la  vérité  ?  Que  m'importe 
que  Marguerite,  revenant  de  l'Eglise,  tienne  à  la  main 
un  authentique  missel  du  XVIe  sièle  et  trouve,  sur  le 
perron  de  sa  maison,  un  coffret  de  véritables  bijoux  de 
prix,  si  le  jardin  ofi  elle  rêve  au  prince  charmant  n'est 
qu'un  assemblage  d'une  douzaine  d'arbustes  en  pots, 
soigneusement  groupés,  avec,  ça  et  là,  quelques  fleurs  en 
papier,  piquées  dans  la  verdure  pour  permettre  à  Siebel 
de  faire  son  bouquet  ?  Si  Méphistophélès  pouvait  surgir 
tout-à-coup  brusquement  sui'  le  théâtre  sans  qu'on  pût 
découvrir  trace  de  son  passage,  sans  doute  son  apparition 
produirait  un  plus  grand  elïèt  qu'avec  la  mise  en  scène 
usitée  ;  mais  qu'il  sorte  d'une  trappe  visible  dans  le 
plancher  ou  qu'il  entre  tout  simplement  par  la  porte, 
j'avoue  que,  pour  mon  compte,  je  n'y  vois  pas  une  bien 
appréciable  différence. 

Aussi  je  me  demande  s'il  ne  vaut  pas  mieux  tout  sim- 
plement accepter  franchement  ce  qui  est  inévitable, 
c'est-à-dire  la  convention  qui  doit  forcément  accompagner 
chacun  de  nos  pas  au  tliéàtre  et  réduire  la  mise  en  scène 
au  strict  nécessaire,  à  la  simplicité  la  plus  élémentaire, 
de  façon  à  ne  pas  faire  ressortir,  par  la  minutie  de  cer- 
tains détails,  la  grossièreté  des  moyens  employés  par 
ailleurs  pour  donner  l'illusion  de  la  réalité.  Je  me  demande 
si  ce  n'est  pas  d'un  sentiment  de  cette  nature  qu'est  pro- 
venu il  y  a  quelques  annéi^s  le  succès  du  petit  théâtre  de 
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mariomiettcs  de  la  nio  Vivicnnc.  Avec  ce  j^enre  de 
spectacle  en  elTcl,  pas  de  iiialeiilendii  possible,  pas  de 
prétentions  vaincs  an  réalisme  cl  à  la  r(^|H'ésenlation  de 
la  nature.  Le  spect;itcur  a  toiil  à  lairc  poui'  se  pi-ocurer 
l'illnsion  nécesstiirc  à  réniotion  di-ainatiqne.  Mais  de  cela 
même  résulte  que  son  imaj^ination,  ipii  n'est  pas  distraite 
par  des  reproductions  matérielles  plus  on  moins  mala- 
droites,- peut  se  donnei-  carrière  i)our  suivi-e  le  poète 
dans  les  mille  créations  de  sa  lantaisie  et  se  i-eprésenter 
avec  lui  ce  qu'il  a  voulu  nous  laiie  voir.  (Test  par  une 
raison  analoL;ue  (jue  s'est  expli(piée  ensuite  la  vogue  non 
moins  grande  de  la  pantomime. 

Simplicité  des  moyens  d'expression  en  même  temps 
que  simplicité  du  sujet,  nous  retombons  dans  ces  deux 
terïues  ])our  caractériser  les  qualités  essentielles  que  doit 
i-enqilir  une  onivre  dramati(jue  pour  avoir  une  véritable 
valeur  littéraire.  El  c'est  là  sans  doute  que  nous  allons 
trouver  notre  conclusion. 

Nous  avons  vu  que  ce  serait  faire  une  tentative 
inutile  que  de  prétendre  innover  au  théâtre  où,  à 
raison  de  leurs  (pialités  si)éciales  indispensables,  les 
sujets  possibles  sont  d'un  nombre  excessivement  limité 
et  où,  d'autre  part,  la  façon  d'exposer  et  de  développor 
ces  sujets  est  uniformément  imposée  par  un  moule 
inflexible  qui  ne  peut  se  plier  à  la  volonté  de  l'écrivain. 
Nous  avons  vu  encore  que  la  convention  se  trouvait  à 
chaque  pas  dans  la  marche  de  l'auteur  dramatique,  (lu'il 
y  avait  là  une  des  principales  nécessités  avec  lesquelles 
il  (levait  compter  et  que,  tout  en  j-ejetant  certaines  de 
ces  conventions  surannées  et  inutiles,  il  eu  ('-tait  d'autres 
aux(iuelles  il  devait  inévitablement  se  soumettre,  quels 
que  fussent  son  désir  d'indépendance  et  son  besoin  de 
vérité.  V 
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Dans  ces  conditions,  que  peut  être  l'œuvre  dramatique 
de  demain  ?  Si  elle  a  quelque  prétention  à  une  certaine 
valeur  littéraire,  elle  se  rapprochera  le  plus  près  possible 
de  la  formule  classique  :  elle  en  aura  la  sobriété  de 
lignes  et  la  simplicité  de  conception."  Elle  ne  rejettera 
pas  avec  trop  de  dédain  les  trois  unités  de  l'abbé  d'Aubi- 
gnac  et  ne  recherchera  pas  la  richesse  ni  le  réalisme  de 
la  mise  en  scène.  Ainsi  elle  paraîtra  belle  à  la  lecture 
comme  à  la  représentation,  et  cependant,  au  feu  de  la 
rampe,  elle  nous  montrera  encore  quelques  beautés 
nouvelles  qui  avaient  besoin  de  la  mise  en  action  pour 
se  révéler  à  nous.  Mais  il  faudra,  pour  prétendre  réaliser 
une  œuvre  dramatique  ainsi  conçue,  un  écrivain  de 
qualités  si  remarquables  qu'on  rencontre  à  peine  un  tel 
génie  dans  chaque  siècle. 

Si,  au  contraire,  la  pièce  de  théâtre  ne  recherche  que 
le  succès  immédiat,  succès  de  mode  et  succès  d'argent, 
elle  prendra  la  forme  de  l'attendrissant  vieux  mélo  de 
nos  pères  ou  de  la  désopilante  comédie  bouffe  à  qui- 
proquos. Elle  accumulera  comme  à  plaisir  conventions 
sur  conventions,  invraisemblances  sur  invraisemblances, 
mais  elle  produira  Teflet  immédiat  de  vive  émotion  auquel 
elle  vise.  EUe  ne  supportera  certes  pas  la  lecture  et  elle 
ne  survivra  guère  à  la  génération  qui  y  aura  tremblé  ou 
s'en  sera  diverti.  Mais  elle  aura  rempli  son  but  qui  est 
de  procurer  à  un  certain  nombre  de  spectateurs  assem- 
blés une  émotion  intense  autant  que  passagère.  Ce  sera, 
par  cela  même,  la  véritable  œuvre  dramatique,  la  créa- 
tion vraiment  faite  pour  le  théâtre  et  pour  le  théâtre  seul. 

Et  ainsi  je  reviens  à  cette  conclusion,  qui  était  déjà 
mon  point  de  départ,  que  le  domaine  du  théâtre  et  celui 
de  la  vraie  littérature  n'ont  entre  eux  que  peu  de  rapports, 
quoiqu'ils  soient  contigus  et  que  souvent]  l'on  essaie  de 
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l'aire  roiilrei-  liiii  daiis  rinitrr.  .I";ii  leiih''  (l(^  prouvpi'  ([uc 
le  genre  <li'ain;ili<iii(' csl,  au  [idiiil  de  \  ih- lilléraiic,  csseii- 
tieli(Mnent  inf«''ri(Mii'.  lait  poiii'  la  jiMinosso  des  peuples 
euiiiuie  des  individus,  eu  ee  (pTil  a  besoin  de  s'adresser 
aux  sens  puur  ])arler  à  rinlellii^eiiep.  .le  me  ei'ois  donc 
autorisé  à  dire  que  lieuvre  pureuieul  diauiali<pie  ne  doit 
point  viser  à  la  (inesse  des  détails  ni  dans  la  eonception, 
ni  dans  l'expression.  Peut-être  pourrais-je  même  ajouter 
que  moins  elle  y  visera,  plus  elle  sera  dramatique  et  que 
le  succès  sera  en  raison  directe  de  la  grossièreté  des 
moyens  employés.  Mais  j'aurais  peui-  en  insistant  que 
vous  finissiez  p  r  m'accuser  de  |)aradoxe  et  je  suis  trop 
pénétré  de  la  vérité  de  ma  tlièse  pour  ne  pas  craindre  de 
lui  nuii'C  en  la  soutenant  jusqu'au  i)oiiil  d'encoui'ii'  ce 
reproche. 
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PAR 

EMILE  LANGLADE 

Compte   rendu   lu   le  20   Mars   1903 

Par  le  B">'  Gaétan  DE  WISMES 


Acquérir  la  pi'eiive  qu'il  s'est  prononcé  avec  une 
certaine  justesse,  quelle  joie  exquise  pour  un  critique  ! 
cette  joie,  je  viens  de  l'éprouver. 

Dans  mon  Rapport  sur  le  concours  des  prix  de  i902, 
je  terminais  l'appréciation  du  poème  vibrant  La  Menace 
de  l'Ange  —  qui  obtint  la  récompense  la  plus  haute  : 
une  médaille  de  vermeil,  —  par  ces  paroles  impartiales  : 
((  Telle  est  cette  évocation  biblique,  qui  témoigne  d'un 
tempérament  bien  doué ,  d'un  esprit  à  l'envergure 
large.  Celui  qui  créa  cette  page  est,  à  coup  sûr,  un 
disciple  du  Maître.  »  Je  ne  m'attendais  guère  que  notre 
Société  allait  recevoir  de  ce  poète  reconnaissant  un 
recueil  vraiment  remarquable  dont  je  suis  chargé  de 
mettre  en  lumière  les  pages  supérieures. 

Un  manieur  de  vers  se  juge  presque   exclusivement 
par  ses  œuvres  :  cadence,  rythme,   harmonie,  choix  des 
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épillièles,  Cdiilnii'  (U>s  «lescriplions,  développement  des 
pensées  ne  sauraient  élre  appréciés  saineinenl  par  la 
plus  sdiijnée  des  analyses.  Je  clioisirai  donc  parmi  ces 
.'{8  (lièces  ipiehiues  poésies  ([u\  niuiilreronl  le  lalenl  de 
l'auleur  sous  ses  laces  les  plus  diverses. 

Le  sonnet  intitulé  Tupaixiii  i'ulil(>  de  llamh»oiemeiit 
oriental  : 

],('  c"i('[)iisoule  l'OLiyr,  ;iu.\  teintes  de  coniil, 
Du  ciel  incandescent  sur  les  loiiit;iiiis  de  sable 
A  jeté  son  manteau  de  pourpre  insaisissable, 
Dorant  les  minarets  du  caravansérail. 

Dans  les  dései'ts  profonds,  la  dune  iiilraiuliissable 
Se  poudre  des  rougeurs  d'une  forge  en  travail, 
Volcan  d'où  va  surgi i-  l'ombre  indéfinissable, 
Où  le  tigre,  sans  bruit,  rampe  sur  son  poitrail. 

Allongeant  sur  le  sol  leurs  têtes  indolentes, 
Les  chameaux  poussiéreux  des  caravanes  lentes 
Se  sont  agenouillés  aux  portes  d'Ispahan, 

Et  sur  lenceinte,  aigus,  creusés  à  coups  de  gouge. 
Coulent,  des  pals  vermeils  de  fin  acier  persan, 
Des  gouttes  de  rubis  au  crépuscule  rouge. 

Dans  une  note  mélancolique,  dans  une  teinte  mou- 
rante, je  remarque  la  jolie  pièce  Le  parc  abandonné  ; 
en  voici  quelques  strophes  : 

Dans  le  parc,  dont  jamais  ne  s'ouvrent  plus  les  portes. 
Tout  suinte  l'humide  et  respire  l'oubli. 
L'onde,  dans  les  bassins,  immobile  et  sans  pli. 
Croupit,  le  fond  bourbeux,  tout  plein  de  feuilles  mortes. 

La  Sirène  verdie  et  le  Triton  moussu 
Versent  l'eau  lentement,  à  regret,  dans  les  vasques. 
Et,  dieux  abandonnés,  ils  ont  des  airs  fantasques 
D'étranges  revenants  au  coin  du  bois  chenu. 
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Dans  leur  majesté  désolée 

Pleurent  les  dieux. 

Quel  passant  égaré  viendra  dans  cette  ailée 

Sécher  leurs  yeux  '.' 

M.  Langlade  est-il  un  archéologue  militant?  je  l'ignore, 
mais,  ce  qui  ne  saurait  laisser  aucun  doute,  il  sent  au 
profond  de  1  ame  ce  charme  étrange  et  indéfinissable  qui 
est  l'apanage  des  cités  antiques  et  des  ruines  pittores- 
ques. Ecoutez  plutôt  cette  magnifique  évocation  du  passé  : 

Autour  des  vieux  remparts 

Bien  des  fois  j'ai  suivi  ces  chemins  solitaires 

Et  je  me  suis  assis  sur  ces  bancs  vermoulus. 

Escaladés  de  mousse  et  de  jpariétaires, 

Evoquant  le  vieux  temps  et  tout  ce  qui  n'est  plus, 

Nos  remparts  me  parlaient  de  jadis.  Leurs  murailles 

Retraçaient  un  passé  de  sièges  glorieux, 

Et,  4e  soir,  j'entendais  sortir  de  leurs  entrailles. 

Imperceptible  son,  la  voix  de  nos  aïeux. 

Et  la  herse  inutile  en  sa  rouille,  étonnée, 

Ne  voit  plus,  chevauchant  sa  blanche  haquenée. 

Ta  dame  au  pont-levis  suivre  ton  palefroi. 

Noble  sire,  parti  pour  la  rive  lointaine  ; 

En  vain  le  couvre-feu  sonne  encore  au  beffroi. 

Nul  soudard  du  château  ne  haie  plus  la  chaîne. 

Le  maître  est  au  pays  dont  on  ne  revient  pas. 

Où  donc  ètes-vous  tous,  seigneurs  et  damoiselles. 
Qu'appelait  l'olifant  aux  forêts  d'alentour  ? 
Et  vous,  rires  perlés  des  fraîches  jouvencelles 
Qui  répondiez  aux  vers  chantés  aux  cours  d'amour  ? 
Rien  n'éveillera  plus,  désormais,  sur  les  dalles 

Que  frappaient  les  hallebardiers. 

L'écho  répercuté  des  salles 

Où  festoyaient  les  chevaliers. 
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Laiilciii'  (k's  Propylres  brosse  à  mci'veille  les  petits 
tableaux  intimes,  tel  ce  sonnet  dont  la  lecture  fait  scin- 
till(M'  une  laniie  an   bord  des  jianpièi'es  : 

Haijuns  du  suir 

Vite,  allons  aux  sentiers  tout  neigeux  d'aubépines, 
Nous  verrons  le  printemps  (l»'j)lisser  les  bourgeons  ; 
Les  oiseaux  en  querelle  éveillent  les  ruines 
En  accrochant  leurs  nids  au  lierre  des  donjons. 

Comme  autrefois,  je  veux  presser  tes  mains  câlines. 
Si  des  jours  sont  passés  en  argentant  ton  front, 
Je  saurai  bien  trouver  dans  ces  mèches  mutines 
Le  sourire  d'antan  que  mes  yeux  chercheront. 

Ah  !  (ju'il  est  loin  déjà  notre  baiser  timide, 

Le  premier  échangé....  depuis  combien  de  temps  ! 

Voilà  que,  d'y  songer,  je  sens  mon  iril  luiniide. 

Vite,  allons  aux  sentieis  tout  neigeux  daubépines  ; 
Comme  autrefois  je  veux  presser  tes  mains  câlines 
j  Pour  réveiller  d'autres  printemps. 

(Jui  ferait  des  rêves,  si  ce  n'étaient  les  poètes  ?  M.  Lan- 
i'iade  décrit  les  horreurs  de  la  yuerre  et  termine  par 
ces  beaux  vers  sa  poésie  pleine  de  majesté  et  martelée 
avec  vigueur,  L'œuvre  humame  : 

N'ayons  qu'un  but  unique,  et  que  l'ojuvre  coiiimiine 
Soit  comme  un  lumineux  (lambeau  de  vérité, 
Pour  que  le  monde,  un  jour  allranchi  par  la  plume, 
Comprenne  enfin  l'amour  et  la  fraternité. 
Que  ce  soit  un  soleil  nouveau,  toute  une  aurore. 
Qui  s'allume,  à  nos  voix,  dans  les  cœurs  éclairés. 
Et  que,  d'un  seul  élan,  le  monde  qui  s'ignore 
Chante  l'hymne  joyeux  des  avenirs  dorés  ! 

En  dépit  des  lii^ues  pour  la  paix  et  des  congrès  d'arbi- 
trage, le  sinistre  homo  homini  lupus  sera  éternellement 
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vrai  ;  quand  deux  hommes  furent  créés,  la  guerre  surgit  ; 
tant  que  deux  hommes  resteront  en  présence,  la  guerre 
vivra.  Notre  poète,  d'ailleurs,  semble  comprendre  qiie  la 
paix  universelle  est  une  utopie  et  il  accorde  sa  lyre 
dans  un  ton  martial  pour  exalter  les  brutales  beautés 
des  combats. 

La  poésie  finale  du  recueil,  qui  porte  pour  titre  L'Epée, 
et  qui,  par  son  souffle  lyrique,  son  rytlime  mâle,  son 
abondance  d'images,  est  peut-être  la  meilleure  de  toutes, 
cette  poésie  peint  en  perfection  les  sentiments  de 
l'auteur.  En  voici  des  passages  dignes  de  louange  : 

L'Ejwe 

Maître  Schûtz  Reïneck,  grand  armurier  de  Prague, 

Fournisseur  des  Habsbourg,  un  maître  en  son  métier, 

Le  plus  fin  ciseleur  pour  orner  une  dague, 

Damasquiner  un  sabre  et  bleuir  un  acier, 

Passe  son  tablier  de  cuir,  et,  dès  l'aurore. 

On  entend,  dans  le  bruit  du  fer,  sa  voix  sonore. 

é 

Or,  tandis  qu'en  cadence  il  bat,  comme  un  cyclope. 
Muscles  tendus,  l'acier  à  grands  coups  de  marteaux, 

Maître  Schiitz,  attentif,  voit  l'œuvre  prendre  forme  : 
Il  caresse  sa  barbe  avec  sa  paume  énorme, 
Tend  la  pointe  effilée  au  feu  clair  et  ardent, 
Et,  content  du  travail,  dit  en  la  regardant  : 

«  Sur  l'enclume  brûlante^ 
Et  pour  bien  t'assouplir,  on  te  martellera, 
Epée,  et  quand  viendra,  plus  tard,  l'heure  sanglante, 
Dans  du  sang  frais  encor,  vierge,  on  te  trempera. 

Mais,  dans  les  ciselures 
Qui  couvrent  ton  pommeau  d'argent  damasquiné. 
On  lira,  flamboyant,  parmi  les  dentelures, 
Un  mâle  cri  d'amour,  au  métal  incarné. 
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Car  la  devise  sainte 
Que  tu  portes  gravée  au  flanc  :   «  Pm  Pntria  !  » 
Le  mordant  ciselet  en  a  tracé  reinpreinte 
Au  milieu  de  lauriers  dont  on  lliistoria. 

Hourra  !  c'est  la  victoire 
Qui  sourit  dans  l'éclat  joyeux  do  ton  acier 
Au  baptême  du  feu,  ta  marraine,  l'Histoire, 
Se  penche  et  te  bénit  au  fond  de  ton  i)rasier. 

Quand  d'estoc  et  de  taille. 
Soudée  à  Ja  vigueur  rude  du  poing  crispé, 
Tu  sèmeras  des  coups  au  fort  de  la  bataille, 
Tout  doit  crouler  au  choc  dont  tu  Tauras  frappé. 

Enfin,  pleine  d'entailles, 
Plus  tard,   comme  un  vaillant  au   fond  de   son    tombeau, 
Dans  la  rouille  du  sang  terni  de  vingt  batailles, 
Tu  dormiras  paisible  et  fière  en  ton  fourreau.  »  . 

Et  l'armurier,  hochant  sa  vieille  tête  grise, 
Songeait  que  la  gloire  conquise 
Mettrait  à  ce  tranchant  sa  trace  de  sang  noir. 

Mais  il  se  dit  qu'en  somme 
Tout  j)rogrès  de  la  vie  est  un  rude  combat. 
Et  que  l'humanité  ne  regarde  pas  l'homme 
Qu'aux  fossés  du  chemin  la  destinée  abat. 

A  la  lueur  tremblante 
Des  forges,  saccadant  leur  éclair  spontané, 
Maître  Schûtz  éleva  la  lame  étincelante, 

Rouge  d'une  teinte  sanglante. 
Et  baisa  le  pommeau  du  glaive  nouveau-né. 

La  récompense  sublime  de  ceux  qui  meurent  pour 
défendre  le  sol  sacré  des  ancêtres  est  proclamée  par 
l'auteur  des  Propylées  dans  le  cadre  étroit  mais  bien 
rempli  d'un  sonnet  superbe  en  sa  beauté  simple  et  fière  : 
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Soir  de  bataille 

Ils  ont  vingt  ans,  ceux-là,  du  cœur,  de  la  fierté, 
La  mort  n'est  rien  pour  eux,  et,  vivantes  murailles. 
Ils  s'offrent,  sans  trembler,  au  baiser  des  mitrailles. 
Ils  vont et  devant  eux  c'est  l'immortalité. 

Enfin,  le  souffle  ardent  et  rude  des  batailles 
S'apaise,  au  jour  tombant,  sur  le  sol  dévasté, 
Où  l'ombre  lente  monte  étalant  ses  grisailles. 
Comme  un  suaire  obscur  de  la  fatalité. 

Et  la  terre  fumante,  où  des  masses  informes 
S'estompent  des  couleurs  vagues  des  uniformes, 
Repi'end  au  chant  des  nuits  son  calme  insouciant. 

Alors  l'éternité  s'entr'ouvre  et,  solennelle, 
La  Patrie  apparaît,  éployant  sa  grande  aile, 
Et  cueille  des  lauriers  dans  le  sillon  sanglant. 

C'est  par  quelques  extraits  d'une  ode  à  l'envolée 
radieuse,  où  le  poète  s'affirme  peintre  magistral  et  philo- 
sophe profond,  que  j'achèverai  ce  compte  rendu,  impar- 
fait, des  poésies  de  M.  Emile  Langlade  : 

Ode  au  siècle  naissant 


L'homme  a  besoin,  vois-tu,  d'ignorer  et  d'attendre. 
Tout  croule.  Le  passé,  le  présent  sont  en  cendre; 
Mais  il  garde  une  foi  profonde  au  lendemain  : 
Et,  tenace,  il  poursuit,  de  la  même  énergie, 
Le  fugitif  progrès,  espérant  la  vigie 

Qui  lui  montrera  le  chemin. 

Et  pourtant  nul  ne  sait  l'énigme  qui  t'amène. 
Vas-tu,  cruel  et  sourd  à  la  douleur  humaine, 
Passer  sur  son  cœur  en  riant  ? 
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Ah  !  tiiH-  lies  siècles  morts  la  loiiti-  douloureuse 
Te  fassf  au  moins  penser  à  Iduvic  ^«-énéreuse 
(Jui  doit  éclon-  sous  tes  pas  ! 

L'autre  entraine  au  cercueil  toute  notre  jeunesse  ; 
Il  emporte,  en  moisson,  la  Joie  et  la  tristesse 
Kt  les  doux  souvenii's  de  nos  berceaux  d'enfant  ; 
Il  a  pris  sur  nos  fronts  les  baisers  de  nos  mères  ; 
Kt  toi,  sur  nos  regrets  et  nos  larmes  amères, 
Toi,   tu  te  Irves  triomphant  ! 

l'',t    piiuitaiit,   malgré  tdut,  i\'[n\  iMari  dr  nntrc  ànu'. 
Tout  en   nous  s'est  ému,  tout  t'accueille  et  l'acclame, 

Toi  tpii  vas  nous  compter  le  soir  ! 
C'est  qu'au-dessus  des  temps  et  des  âges  funèbres 
Tu  surgis  comme  un  hJoc  de  feu  dans  les  ténèbres 

Kt  que  tu  contiens  :  tout  l'espoir. 

Passe  comme  le  Christ  à  travers  Samarie, 
Rends  à  l'un  le  courage,  à  l'autre  une  patrie, 
Aux  peuples  grands  la  liberté. 

Sois  donc  ce  que  tu  veux,  la  paix  ou  bien  la  guerre. 
Rien  ne  peut  étrangler  le  refrain  séculaire 
Que  les  temps,  avant  toi,  chantèrent  tour  à  tour. 
Sois  donc  ce  que  tu  veux,  joie  ou  douleur  du  monde. 
Tu  contiens,  malgré  tout,  dans  ton  àme  profonde, 
Tout  le  poème  de  l'amour. 


Compte  rendit  par  M.  Picart  des  2  Owrages 


ENVOYES   PAR 


M.  George  MOREAU 

Ancien  élève   de  l'École  polytechnique  et  de  l'École  nationale   des   Mines 
Membre   correspondant   de  la    Société   Académique 


M.  Moreau  a  envoyé  à  la  Société  deux  ouvrages,  le 
premier  intitulé  :  Etude  industrielle  des  gites  métallifères  », 
le  second  intitulé  :  (c  Les  moteurs  à  explosion  ». 

Nous  venons  vous  en  donner  une  rapide  analyse. 

Le  premier  ouvrage,  Etude  industrielle  des  gites  métal- 
lifères, est  de  1894. 

L'auteur  commence  naturellement  par  l'étude  de  la 
classification  des  gites,  mais  dès  la  première  page,  on 
voit  combien  la  géologie  présente  d'incertitudes  et  combien 
d'hypothèses  elle  met  en  jeu.  —  Les  classifications 
sont  aussi  nombreuses  que  les  auteurs,  et  en  résumé, 
aucune  doctrine  n'est  adoptée  d'une  façon  générale.  Les 
gites  classés,  il  faut  essayer  d'expliquer  comment  ils  se 
sont  formés  et  remplis.  Là  encore,  les  diverses  hypothèses 
sont  exposées  avec  détail  et  l'action  des  eaux  bien  mise  en 
évidence.  L'auteur  étudie  ensuite  les  minerais,  et  cette 
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étude  n'offre  rioii  (jui  ne  soit  déjà  bien  connu,  puis  il 
passe  an\  traittMiients  des  minerais,  science  (pii  a  lait 
énormément  de  progrès  depuis  plusieurs  aimées. 

Le  dernier  cliapitre  dn  livre  et  le  ])lus  orij^inal,  c'est 
rélude  économi(ju('  d'un  j^ite,  et  la  mise  en  lumière  de  ce 
que  l'auteui"  appelle  :  «  Coefficient  de  prospérité  d'une 
mine  ».  C'est  l'étude  de  ce  coefficient  (jue  les  action- 
naires des  mines  devraient  posséder  à  fond.  Malheureuse- 
ment, il  n'en  est  pas  ainsi. 

Nous  avons  dit  que  le  livre  de  M.  Moreau  date  de 
1894.  A  ce  moment  le  boom  transvalien  ne  s'était  pas 
encore  produit  et  les  gisements  aurifères  n'avaient  pas 
provoqué  cette  fiévreuse  recherche  qui  a  modifié  quelques 
théories  sur  les  gites  métallifères  et  laif  inventer  de 
nouveaux  procédés  d'exploitation,  et  de  là  une  lacune  dans 
le  livre  de  M.  Moreau. 

M.  Moreau  ne  ])arle  pas  non  plus  des  terres  rares  qui 
sont  une  des  curiosités  de  la  géologie,  et  une  énigme 
qui  sera  longue  à  éclaircir.  Le  champ  des  recherches  en 
géologie  est  encore  illimité.  Il  est  à  souhaiter  (jue 
dans  une  seconde  édition,  M.  Moreau  comble  les  quelques 
lacunes  que  nous  avons  signalées. 

Le  second  ouvrage,  les  Moteurs  à  explosion,  est  récent 
relativement  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  grâce  à 
l'automobilisme,  les  progrès  sont  rapides  et  journaliers 
pour  ainsi  dire. 

Tout  le  monde  est  assez  familiarisé  avec  l'automobile 
pour  savoir  que  les  moteurs  peuvent  être  classés  en  moteurs 
à  simple  .ou  à  double  effet,  et  en  moteurs  à  2  ou  à  4  temps. 

Après  un  certain  développement  des  théories  méca- 
niques de  la  chaleur,  où,  après  avoir  critiqué  avec  raison 
ce  que  on  appelle  le  zéro  absolu,  l'auteur  fait  une  étude 
théorique  des  moteurs  et  spécialement  de    la  machine  à 
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4  temps,  et  des  moteurs  Compound,  il  montre  notamment 
les  cas  où  le  moteur  Compound  peut  être  avantageux. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  le  détail  pratique  en 
exposant  les  diverses  influences  qui  modifient  les  rende- 
ments, influence  de  la  vitesse  de  détonation,  des  ori- 
fices, des  parois,  etc.  —  Tout  cela  est  bien  présenté. 

L'explosion  produite,  il  faut  transmettre  l'eflbrt. 
M.  Moreau  se  livre  à  une  étude  très  complète  de  cette 
transmission  complétée  par  l'étude  des  résistances  pas- 
sives, qui  accompagnent  tout  travail  dans  une  machine. 

Un  chapitre  intéressant  est  celui  qui  traite  du  déré- 
page  et  du  fringalage,  causes  si  fréquentes  d'accidents. 

Après  une  étude  complète  des  organes  des  moteurs,  et 
un  chapitre  consacré  aux  combustibles  composés,  l'auteur 
termine  par  la  comparaison  et  les  essais  des  moteurs. 
Une  certaine  incertitude  règne  encore  sur  ces  deux 
points.  Mais  la  doctrine  se  fait  et  on  pourra  dans  quelque 
temps  être  absolument  fixé  sur  ces  deux  questions, 
qui  en  somme  sont  les  plus  importantes  pour  l'acheteur. 
A  notre  avis,  le  livre  de  M.  Moreau  est  utile  surtout  au 
constructeur  ;  ce  dernier  pourra  y  puiser  des  renseigne- 
ments théoriques  disséminés  un  peu  partout,  et  trouver 
des  éléments  de  perfectionnement  pour  le  type  de  machine 
qu'il  construit. 


L'Holel-ile-Ville  aii  CMteaii  de  Nantes 

riravnrt's  et    l'l;ins 

\\\n    IIkmu    DRVERTIN 

Arrliili'rte   cyi   chef  des    Muniinirnls   historiques 
Paris  et   Nantes   M  C  M  1 1 


Depuis  de  longues  années,  les  Nantais  entendent  parler 
de  temps  à  autre  de  la  construction  d'un  llùtel-de-Ville 
digne  de  l'importance  actuelle  de  leur  cité,  et  aussi  de 
négociations  avec  l'Armée  pour  la  cession  à  leur  Munici- 
palité du  vieux  château  historique  des  ducs  de  Bretagne 
qui  évoque  si  splendidement  leurs  gloires  passées.  Mais, 
comme  sœur  Anne,  ils  ne  voient  rien  venir...  Pardon, 
ils  voient  s'élever  des  annexes  vulgaires  à  la  Maison-de- 
Ville  dont  on  projette  toujours  la  démolition,  et  sont 
saisis  de  projets  tendant  moins  à  la  restauration  (hi  châ- 
teau qu'à  son  amoindrissement  en  réduisant  d'abord  ses 
douves,  ainsi  qu'on  le  fit  il  y  à  cinquante  ans  du  côté  de 
la  place  de  la  Duchesse-Anne  pour  arriver  peut-être  un 
jour  à  les  supprimer  complètement,  ce  qui  s'est  déjà  l'ait 
pour  sa  magnili({ue  courtine  dont  notre  grand  ileuve 
baignait  le  pied  il  y  a  moins  dun  siècle. 

M.  Deverin,  architecte  en  chef  des  monuments  histo- 
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riques,  dans  un  travail  récent,  à  justement  blâmé  cet 
enfouissement  et  revenant  aux  intentions  du  rachat  du 
château  et  de  reconstruction  de  notre  Hôtel-de-Ville,  par 
une  association  d'idées  toute  naturelle,  a  songé  à  faire  de 
l'antique  édifice  un  magnifique  hôtel-de-ville  comportant 
tout  le  confortable  moderne. 

Son  projet,  très  artistique,  oiîre  le  plus  vif  intérêt  et 
se  trouve  clairement  exposé,  avec  plans  et  dessins  à 
l'appui,  dans  une  superbe  brochure.  Cet  architecte 
voudrait  profiter  de  l'emplacement  laissé  libre  par  suite 
de  l'explosion,  en  1800,  de  la  Tour  des  Espagnols,  et 
d'une  partie  du  front  qui  la  joignait  pour  élever  le  corps 
principal  de  l' Hôtel-de-Ville,  dont  les  accessoires  seraient 
disposés  dans  les  anciens  bâtiments  restaurés. 

Tel  un  magicien  des  Mille  et  une  Nuits,  il  élève  sou- 
dain devant  nos  yeux  charmés  par  le  style  du  XV^  siècle, 
un  ensemble  de  bâtiments  dont  la  silhouette  est  des  plus 
heureuses  ;  la  grande  toiture  centrale  sert  de  fond  à  des 
lucarnes  rappellant  celles  du  Grand  Logis  du  vieux 
château,  œuvres  de  la  même  époque,  et  la  droite  est  flan- 
quée d'une  tour  carrée,  plantée  obliquement,  portant  un 
grand  motif  d'horloges  et  couronnée  d'un  beffroi  de 
forme  simple  et  très  élancée.  Le  tout  est  soudé  à  l'antique 
édifice  dont  le  portail  se  couronne  du  léger  campanile 
dont  les  anciennes  estampes  nous  ont  conservé  le  gra- 
cieux souvenir.  Le  pignon  si  fruste  du  Grand  Logis  dis- 
paraît sous  un  revêtement  joliment  décoré,  renfermant 
des  galeries  et  un  escalier  monumental  montant  aux 
Salles  des  Fêtes  qui  occupent,  dans  le  projet,  tout  le 
premier  étage  ;  enlin,  l'intérieur  du  château  se  trans- 
forme en  un  jardin  pittoresque. 

C'est  joli,  chatoyant  comme  l'un  de  ces  palais  que 
l'Arioste  peu  fortuné  imaginait  dans  ses  poèmes  disant  à 


un  de  ses  admirateurs  :  (uTil  esl  pins  aisé  de  rassembler 
des  mots  (jue  des  iticncs.  lirtlexion  tivs  sa,u(^  et  que 
noire  ville,  saij^née  à  blane  j)ar  la  eouslrnetion  du  sonij)- 
tueux  Musée  des  Heaux-Arls  et  celle  aussi  dis|tendieuse, 
quoicjue  moins  ln-illanle,  de  ses  égonis,  méditera  peut- 
être!...  Toutefois,  il  serait  regrettai)!»'  (pie  le  projet  de 
M.  Deveriu  s'en  allât  rejoindre  eelui  du  Panlliéou  IJreton, 
de  Léon  Séché,  qui  devait  précisément  s'élever  au  faîte 
de  l'escalier  du  cours  Saint-Pierre,  en  face  de  l'emplace- 
ment choisi  par  M.  Deverin  pour  son  H(Me1-de-Ville. 

n.  CATLLK  et  .1.  FURRET. 


ELEGIE 


(1) 


Nous  errions  tous  les  deux  ensemble  sur  la  plage 
Où,  sur  le  sable  iîn,  brille  le  coquillage, 
En  faisant  dans  nos  cœurs  les  rêves  les  plus  fous  ; 
Des  oiseaux  blancs  volaient  dans  l'azur  sans  nuage, 
Et  la  vague  exhalait,  en  mourant  près  de  nous, 
Un  long  hymne  d'amour,  vous  en  souvenez-vous  ? 

Alors,  tandis  qu'au  loin  comme  un  miroir  immense 
L'océan  reflétait  le  soleil  radieux. 
Nous  échangions  nos  doux  serments  en  sa  présence  ; 
Des  éclairs  de  bonheur  s'échappaient  de  nos  yeux. 
Et  nos  âmes  s'ouvraient  sans  crainte  à  l'espérance  ; 
Tout  rayonnait  pour  nous  sur  terre  et  dans  les  cieux. 

Puis  nous  reposions  fatigués  sur  le  sable. 

Abrités  par  un  roc  aux  raboteux  contours 

Et  notre  causerie  était  intarissable, 

Mais  parfois  s'abaissaient  vos  longs  cils  de  velours 

Apportant  une  trêve  à  nos  tendres  discours  ; 

Un  charme  était  en  vous,  charme  indéfinissable  ! . . . 

(!)  Cette  pièce  de  vers  est  une  imitation  très  libre  de  trois  passages 
du  Don  Juan  de  Lord  Byron. 
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T^a  contemplation  du  divin  (irmament. 

Le  plaisir  âpre  et  doux  de  l'avare  lui-même 

Qui  compte  son  trésor  avec  un  tremblement, 

Non,  rien  n'est  comparable  ri  ce  ravissement, 

A  ce  ravissement  indicible,  suprême 

De  regarder  dormii'  une  vierge  qu'on  aime. 

Lorsque  son  âme  blanche,  en  rêve,  prend  l'essor. 

Son  front  pur  est  un  lys  et  sa  lèvre  une  rose. 

Et  cet  être  adoré,  <pii,  sans  crainte,  repose. 

Laissant  llotter  au  vent  ses  légers  cheveux  d'or, 

N'a  point  le  sentiment  du  bonheur  qu'il  nous  cause. . . 

A  ces  jours  d'autrefois,  oh  !  que  ne  suis-je  encor  ! , . . 

Mais,  il  a  fui  ce  temps  où  nos  cœurs  en  partage 
Possédaient,  pour  seuls  biens,  les  projets  les  plus  doux  ; 
Vous  avez  pris  depuis  un  riche  et  vieil  époux 
Et,  par  lui,  vous  avez  or,  palais,  équipage; 
Mais  tout  cela  vaut-il  les  plaisirs  du  jeune  âge 
Et  nos  rêves  d'amour,  dites,  qu'en  pensez-vous? 

Mais  tout  cela  vaut-il  les  jours  de  la  jeunesse. 
Les  jours  où  vous  marchiez  rougissante  à  mon  bras 
Et  ne  songez-vous  point,  parfois  avec  tristesse, 
Au  passé  disparu  sans  espoir  qu'il  renaisse, 
A  ce  premier  amour,  la  chose,  n'est-ce  pas  '? 
Pour  le  coHir  des  humains  la  plus  douce  ici-bas. . . 

Il  est  doux  de  voguer  sous  un  ciel  sans  nuage 

Où  brillante  apparaît  l'étoile  du  matin, 

Et  de  se  rencontrer  dans  un  pays  lointain 

Avec  un  vieil  ami  de  notre  humble  village, 

De  respirer  l'odeur  des  roses  du  jardin 

Et  d'égarer  ses  pas  dans  quelque  frais  bocage  ; 
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Il  est  doux  de  rêver  au  bord  d'un  clair  ruisseau, 
D'ouïr  le  rossignol  à  l'heure  où  tout  sommeille  ; 
De  regarder,  de  fleur  en  fleur,  errer  l'abeille, 
Sur  le  bord  de  son  nid  voler  le  jeune  oiseau, 
Et  s'éveiller  l'enfant  dans  son  petit  berceau 
Mains  et  bras  potelés,  front  blanc,  lèvre  vermeille  ; 

Mais  plus  doux,  mais  plus  doux  est  un  premier  amour  ; 
C'est  le  premier  rayon  qui  brille  dans  la  vie 
Eclairant  l'horizon  de  notre  âme  ravie, 
Il  fait  un  paradis  du  terrestre  séjour  ; 
Sa  fuite,  d'un  regret  éternel ,  est  suivie  ; 
L'homme  pleure  sur  lui  jusqu'à  son  dernier  jour  ! 

DOMLMQUE  CAILLÉ. 


Journal    de    Marche 


DU 


Cinquième  Bataillon  de  Chasseurs  à  pied 

{Suite  et  fin) 


Février 


La  division  de  Mostagaiieiii  apporte  un  convoi  à  Mas- 
cara et  au  moment  où  elle  vient  de  passer  les  monta- 
gnes, le  général  de  La  Moricière  apprend  que  Tefenchi, 
aga  des  Hachem  de  l'est,  s'est  jeté  sur  les  Bordjias 
d'Egliris  pour  leur  faire  payer  leur  soumission  récente  ; 
en  conséquence,  notre  division  part  dès  le  soir  même  et  se 
dirige  sur  l'oued  Zélampta,  où  Sont  campés  les  Gheragas 
(à  Ternifme). 

2.  —  Au  point  du  join-,  elle  a  lait  liiiit  lieues  sans 
avoir  été  signalée  parles  nombreuses  gardes  de  l'ennemi, 
tant  il  règne  de  silence  et  d'ordre  dans  la  colonne,  mal- 
gré le  mauvais  état  de  la  route.  Les  arabes  sont  complè- 
tement surpris:  d'immenses-  troupeaux  (dont  un  consi- 
dérable, ainsi  que  plusieurs  habitants,  sont  pris  par  le 
bataillon),  des  chevaux  de  guerre,  50  prisonniers  et  des 
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bêtes  de  somme  de  toute  espèce  tombent  entre  nos 
mains  et  les  Bordjias  reçoivent  une  large  indemnité  pour 
les  pertes  qu'ils  ont  souffertes  ;  le  bataillon,  dans  cette 
grande  razzia,  exécute  tous  les  mouvements  qui  lui  ont 
été  ordonnés,  avec  beaucoup  de  précision  et  d'ensemble, 
et  ne  rejoint  la  colonne  qu'à  2  heures  après  midi,  au 
bivouac  de  l'oued  Maoussa,  dans  la  plaine  d'Eghris. 

i^.  —  La  division  part  à  6  heures  du  matin  pour  ren- 
trer à  Mascara,  où  elle  arrive  à  midi.  Le  bataillon  est 
d'extrême  arrière-garde. 

4.  —  A  9  heures  du  soir,  le  général  ordonne  à  la  divi- 
sion de  se  remettre  en  route,  pour  se  diriger,  d'après 
l'indication  donnée  par  des  Toulouglis  déserteurs,  vers 
les  gorges  d'Ankouf,  à  7  lieues  au  sud  de  Mascara,  où  le 
kalifat  Ben-Thamy  a  dû  cacher  ses  munitions  de  guerre. 
Le  temps  est  sombre  dès  le  départ,  mais,  à  une  heure  du 
matin,  un  violent  orage  se  déclare,  la  pluie  tombe  à 
torrents,  l'obscurité  devient  telle  que  la  colonne  est 
obligée  de  s'arrêter  et  ce  n'est  qu'au  jour  qu'elle  peut 
passer  l'oued  Froha,  et  si  difficilement  que  nos  fantas- 
sins se  déshabillent  complètement  et  ont  de  l'eau  jus- 
qu'au cou,  avec  un  courant  extrêmement  rapide  et  dan- 
gereux, sans  que  néanmoins  il  y  ait  le  moindre  accident 
à  déplorer.  La  neige,  la  pluie  et  le  mauvais  temps  ne 
discontinuent  pas  et  ce  n'est  que  le  5,  à  4  heures  du 
soir,  que  nous  arrivons  à  Ankouf,  ce  qui  a  permis  au 
Kalifat  d'enlever  une  partie  de  ses  munitions.  Nous  trou- 
vons cependant  20  barils  de  poudre  anglaise,  des  usten- 
siles en  cuivre,  quelques  armes  et  surtout  d'abondants 
silos  d'orge  et  de  blé  (le  bataillon  en  trouve  trois 
énormes  et  entièrement  pleins)  que  nous  vidons  le  len- 
demain, 6  février. 

6.  —  Cette  invasion  soudaine  au  milieu  des  montagnes 


les  |»liis  (lit'licilos  ilii  pays,  où  les  llacliern  se  croyaient 
pai't'aitement  à  couveil  pai'  la  lii^ueur  de  la  saison  elle 
débordement  des  eaux,  a  forcé  un  yrand  nombre  de 
douairs  à  une  retraite  précipitée. 

Les  spahis  font  quelques  prisonniers  qui  apprennent 
au  yénéial  (juil  a  devant  lui,  dans  les  gori^es  d'Aouzalal, 
de  l'autre  côté  de  la  torèt  de  Mormote,  la  ixtpulation 
presque  entière  des  Zouasd'Abd-El-Kader, de  Hen-Tliamy 
et  les  plus  proches  parents  de  ceux-ci  [)arnii  elle. 

Le  général  réunit  tous  les  cliets  de  corps  pour  leur 
indi({uer  la  direction  à  prendre,  aiin  d'éviter  les  innom- 
brables silos  qui  couvrent  la  route. 

7.  —  A  1  heure  du  matin,  la  division  se  remet  en 
marche,  par  une  luiit  exti-èmement  obscure,  traverse  les 
bois  en  remontant  le  lil  d'un  torrent  et  couronne  au 
lever  du  soleil  les  crêtes  qui  dominent  Aouzalal.  Notre 
mouvement  est  trop  inattendu  pour  avoir  été  découvert. 
Toute  la  colonne  se  disperse  dans  les  différentes  direc- 
tions parfaitement  indiquées  par  le  général  de  La  Mori- 
cière,  qui  ne  conserve  avec  lui  (jue  deux  bataillons  et 
observe  le  mouvement  avec  l'attention  et  l'intérêt  «pTil 
met  dans  toutes  ses  opérations. 

Le  bataillon  prend  à  gauche  du  reste  de  la  colonne 
dans  le  sud,  suit  le  beau  vallon  de  l'oued  Fgais  et  fait 
une  admirable  razzia  dans  le  ravin  et  sur  l'immense  et 
magnifique  plateau  qui  le  domine. 

Une  cinquantaine  de  cavaliers  veulent  essayer  un  ins- 
tant d'empêcher  leurs  femmes  et  leurs  troupeaux  d'être 
enlevés,  mais  la  bonne  contenance  de  deux  carabiniers, 
la  justesse  et  l'excellente  portée  de  leurs  grosses  cara- 
bines, et  surtout  la  présence  du  capitaine  adjudant- 
major  de  Labareyre,  du  capitaine  de  carabiniers  de  Jou- 
vancourt,  du  chirurgien  aide-major  Urisset  et  du  chef  de 
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bataillon  Melliiiet,  qui  pendant  une  demi  heure  sont 
restés  tous  quatre,  seuls,  devant  ces  cavaliers,  a  suffi 
pour  les  arrêter,  les  forcera  fuir  et  n'osant  qu'à  peine 
tirer  quelques  coups  de  fusils  sur  ces  officiers,  tant 
désormais  ils  sont  abattus  et  démoralisés  par  les  conti- 
nuelles opérations  du  général,  qui  ne  leur  laisse  plus  un 
seul  jnoment  de  répit. 

Le  bataillon  rentre  à  3  heures  après  midi  au 
bivouac,  chargé  de  butin,  avec  15  prisonniers  dont  deux 
parents  d'Abd-El-Kader,  80  à  100  bœufs,  5  à  600  mou- 
tons et  une  dizaine  de  bêtes  de  somme.  Dans  cette 
immense  razzia,  une  des  plus  belles  de  l'hiver,  lOdouairs 
sont  enlevés,  une  partie  de  la  famille  de  l'Emir  et  du 
Kalifat,  le  chef  actuel  Sidi  Kada-Ben-Moctar  et  250  pri- 
sonniers, sans  parler  des  nombreuses  prises  faites  en 
si  grande  quantité  par  tous  les  corps  de  la  division. 

8.  —  La  colonne  reprend  le  chemin  de  Mascara  par  le 
plateau  qu'avait  parcouru  la  veille  le  bataillon,  en  pas- 
sant par  les  silos  de  Tanout,  que  les  arabes  avaient  vidés 
deux  jours  avant.  Le  bataillon  est  de  service  aux  bagages 
et  à  la  garde  des  prisonniers. 

9.  —  La  division  part  à  6  heures  du  matin,  pour  ren- 
trer dans  ses  cantonnements,  où  elle  arrive  à  3  heures 
après  midi. 

10.  11,  12.  —  Séjour  à  Mascara  par  suite  du  mauvais 
temps,  mais  non  pas  sans  cesser  d'être  constamment 
employé  à  faire  du  bois  aux  environs,  aux  travaux  do  la 
place  et  à  Y  insupportable  garde  du  troupeau. 

13.  —  La  division  sort  pour  aller  vider  quelques  silos 
aux  matémores  de  Bou-Dera  ;  elle  rentre  le  15  au  matin. 

13,  14,  15.  —  Le  bataillon  reste  à  son  tour  à  Mascara 
pour  les  différents  travaux  à  exécuter. 

16,  17,  18,  19,  20.  —  Séjour  à  Mascara,  mais  en  tia- 
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vaillant    h2  à    1.')  Iiouros  pai'jour  à  l'aire  liii  bois,  j^arder 
le  ti-i)ii|)('aii  el  à  servii'  '1  aiixili;iiro  au  i^éuie. 

'il,  ±2.  — Ou  lail  'lu  bois  et  du  loiuiai^e  aux  environs, 
eu  Jurande  (|uautilé,  et  les  troupes  sont  constainnient 
occupées  à  nettoyer  et  à  améliorer  l'état  de  leurs  can- 
[oiuiciueuls  (jui,  buil  l'hiver,  ont  été  pour  ainsi  dire 
inlial)ilables.  , 

••l'A.  —  La  coloiuie  de  Mostai^anem  amène  un  ccuivoi 
considéi'able  et  repart  le  24.  100  clievaux  du  '2'"  chas- 
seurs, 7i)  iiioiikalias  et  400  cavaliers  de  Mar(jsen,  aux 
ordres  de  l'Aga,  restent  à  Mascai'a,  la  saison  moins 
rigoureuse  permettant  de  tenir  la  campagne  avec  la 
cavalerie. 

24,  25.  —  Continuation  du  séjoui-  à  Mascara,  mais 
toujours  avec  les  mêmes  occujiations  et  sans  un  seul 
moment  de  repos. 

20.  —  La  division  se  met  en  marche  à  9  heures  du 
matin  et,  après  s'être  arrêtée  5  ou  6  heures  à  Aïn-Fkan, 
elle  en  repart  à  9  heures  du  soir  pour  se  diriger  vers 
Kessont. 

27.  —  A  2  heures  du  matin,  nous  traversons  le  Taria; 
à  ce  moment,  les  coureurs  du  général  l'informent  qu'un 
détachement  de  réguliei's  passe  le  défdé  et  est  établi  à 
2  lieues  en  avant  de  nous.  Le  lieutenant-colonel 
Renaud  et  le  bataillon  d'élite  du  commandant  Pâté 
partent  en  avant  pour  surprendre  un  poste  de  cavaliers 
rouges  qui,  cerné  de  toutes  parts,  endormi,  se  gardant 
mal,  se  laisse  prendre  ou  égorger  en  entier,  sans  pour 
ainsi  dire  opposer  la  moindre  résistance  ;  l'Aga  de  la 
cavalerie  régulière,  le  Caïd  des  Ouled-Abbad,  2  offi- 
ciers et  25  cavaliers  avec  leurs  armes  et  leurs  chevaux 
hai'uachés  sont  le  prix  de  ce  coup  de  main  (|ui  malheu- 
reusement   coûte    la    vie   au  brave    maréchal-des-logis 
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Rativet,  tué  on  ne  sait  trop  par  qui.  La  colonne  continue 
sa  route  et  au  jour  se  disperse  dans  différentes  direc- 
tions. Le  bataillon,  avec  le  1er  d^i  2e  léger  et  une  pièce 
de  montagne,  sous  les  ordres  du  colonel  de  la  Torre, 
prennent  à  droite,  traversant  des  bois  et  passant  des 
ravins  presque  impénétrables  et  après  être  restés  6  à  8 
heures  éloignés  de  la  division^,  amènent  une  grande 
quantité  de  prisonniers  et  de  bétail  au  bivouac  de  l'Arba, 
sur  rOued,  où  depuis  longtemps  la  colonne  était  établie. 
Cette  marche  pénible  et  difficile  n'a  pas  duré  moins  de 
16  à  18  heures  pour  le  bataillon. 

Le  général  a  appris  le  soir,  par  ses  espions,  que  les 
Hachem  se  sont  divisés  et  qu'un  certain  nombre  de 
douairs  suivant  la  fortune  d'Ali-Ben-Taleb,  oncle  de 
l'Emir,  s'est  réfugié  chez  les  Djafra  et  les  Beni-Amer, 
tandis  que  la  masse  de  la  tribu  a  passé  dans  le  sud,  avec 
le  Kalifat. 

28.  —  A  7  heures,  la  division  se  met  sur  les  traces  de 
Mustapha-Ben-Thamy  ;  elle  traverse  d'immenses  forêts 
de  pins,  où  on  ne  rencontre  d'autres  vestiges  de  l'habi- 
tation de  l'homme  que  les  pistes  que  nous  suivons  et, 
enfin,  après  une  marche  de  6  à  7  lieues  sans  opérations 
bien  remarquables,  où  on  arrive  à  4  heures,  au  bivouac 
de  l'oued  Homet  supérieur. 

Mars 

1er.  —  Nous  sommes  à  Aïn-Manàa,  la  fontaine  d'asile, 
à  4  lieues  au  sud-ouest  de  Saïda.  Un  long  nuage  de 
poussière  indique  à  l'horizon  le  passage  des  fugitifs.  La 
cavalerie  se  met  à  leur  poursuite,  mais  ils  ont  franchi 
l'ouzem,  cette   ceinture   d'escarpement   qui  limite  près- 
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que  partoiil  les  (Icniières  terres  ciilliviihlcs.  Ils  s'enlbii- 
ceiil  dans  le  ({(''scrl  cl  la  cavalei'ic  ne  pciil  atlciiidre  (\no 
les  traînards  et  des  IroupeaLix,  on  iKniibre  cependaiiL 
assez  coiisidér-able. 

Nous  lii\(»iia(|ii()iis  à  lOiieil  Kevenia,  près  d'Aïu- 
Manàa,  dmiL  les  alentours  lt)urnisseut  à  tous  les  corps 
d'abondauls  silos,  uayuèi'e  remplis  par  les  llaclieni, 
eu  prévisiou  d'uue  fuite  dans  le  désert. 

Le  général  ne  larde  pas  à  savoir  (jue,  nos  tMineuiis 
commencent  à  manquer  de  vivres,  «lu'ils  ont  perdu  la 
plupart  de  leurs  bètes  de  souuiie  et  (jue  ci'ai<^nant  d'être 
pillés  par  les  tribus  du  Sahara,  ils  sont  revenus  le  même 
jour  camper  aux  eaux  chaudes,  en  arrière  de  Saïda,  sur 
la  route  de  la  plaine.  On  essaye  de  les  y  surprendre  la 
luiil,  mais  le  Kalit'at  ne  s'est  pas  arrêté  si  loniçtemps  près 
de  nous  et  a  lui-même  levé  son  camj)  avant  le  jour.  Le 
général  nous  lait  châtier  sévèrement  les  douairs  des 
Ouled-Kraled,  qui  l'ont  reçu  sous  leurs  tentes. 

'2.  -  La  division  bivouaque  sur  le  ruisseau  de  Saïda, 
près  des  eaux  chaudes  (l'oued  l^l-lIomman-de-Beni- 
Memazine). 

3.  —  Plusieurs  bataillons  de  la  colonne,  le  niUre 
compris,  emploient  cette  journée  à  vider,  à  deux  lieues 
du  bivouac,  d'énormes  silos  et  s'approvisionnent  d'orge 
et  de  blé.  Dans  la  soirée,  3(X)  cavaliers  de  l'Yagoubia 
viennent  joindre  la  division  du  camp;  ils  arrivent  dn 
Chot,  où  ils  passent  habituellement  la  mauvaise  saison. 

4.  —  Le  général  l'ait  camper  l'armée  sur  l'oued 
Reniau,  eu  prenant  ses  dispositions  pour  l'aire  croire  à 
l'einieini  que  nous  restons  à  Mascara. 

5.  —  La  division  remonte  le  ruisse;ui  parla  rive  droite 
et  passe  devant  de  Ijelles  et  considérables  ruines 
romaines,  d'une  étendue  égale  à  celles  de  Mascara.  Nous 
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entrons  sur  les  terres  des  Ouled-Aloiif,  alliés  des  Hachem 
et  qui  leur  ont  donné  asile  plusieurs  fois.  Les  spahis, 
soutenus  par  deux  bataillons,  fouillent  la  montagne  et 
enlèvent  un  troupeau  considérable,  des  chevaux,  des 
bétes  de  somme  et  40  prisonniers.  Ces  derniers  nous 
dénoncent  que  Ben-Thamy  et  les  Garabas  se  sont  retirés 
dans  la  forêt  des  Nosmote,  sur  le  terrain  des  Ghéragas. 
Bivouac  à  l'oued  Aouzalal. 

6.  —  La  cavalerie  et  6  bataillons  partent  à  3  heures 
du  matin  avec  le  général  ;  les  deux  autres,  avec  le 
colonel  de  la  Torre,  une  heure  après,  pour  opérer  de 
manière  à  entourer  l'ennemi.  Une  nouvelle  razzia  nous 
livre  encore  quelques  troupeaux,  un  butin  considérable 
et  160  prisonniers,  parmi  lesquels  Ben-Serier,  caïd 
d'Abd-El-Kader  et  fils  unique  de  Sidi-El-Aradje,  le 
marabout  le  plus  inlluent  des  Hachem  et  l'un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  l'élévation  de  l'Emir. 

A  une  heure,  la  colonne  de  la  Torre,  dont  fait  partie  le 
bataillon,  arrive  au  bivouac  des  matémores  de  Bari, 
situés  dans  un  superbe  pays,  et  est  bientôt  rejointe  par 
le  général.  A  3  heures,  un  bataillon  du  13%  le  bataillon 
d'Afrique,  le  5e  bataillon  de  chasseurs  et  une  pièce  de 
montagne  prennent  les  armes  et  partent,  dirigés  par 
l'excellent  et  brave  capitaine  d'état-major  de  Martinprey, 
pour  aller  à  la  recherche  du  2e  bataillon  du  41e  de  ligne, 
commandé  par  le  colonel  Roguet,  perdu  par  suite  d'une 
direction  mal  comprise.  Après  l'avoir  cherché  en  vain 
pendant  6  lieures,  en  parcourant  avec  la  plus  minu- 
tieuse attention  tous  les  environs,  nous  rentrons  à  plus 
de  9  heures  au  camp,  sans  l'avoir  rencontré. 

7.  —  Nous  partons  à  7  heures  du  matin  pour  repren- 
dre la  direction  de  la  plaine.  Ben-Thamy  n'a  plus  que 
quelques  cavaliers  avec,lui.  Plusieurs  douairs  qu'il  veut 
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forcei'  à  s'éloi^nci'  se  (lôcidt'iil  eiiliii  à  vciiii-  à  nous  et 
suivciil  la  coloiiiit',  le  lendemain,  jns(iiie  sons  les  murs 
(le  Maseai'a,  on  ils  s'établissent.  Le  bataillon  dn  41'  de 
ligne  nous  retrouve  à  l'enlrée'de  la  plaine  i-l  n"a))asren- 
conti'é  l'ennemi  j)endanl  son  absenre  de  la  division. 
Uivouae  à  Ain-Della. 

8.  —  Dépai't  à  (i  heures  l/"2  pour  Maseara  on  nous 
arrivons  le  même  jour  el  en  même  temps  que  la  colonne 
de  Moslaj^anem,  (jni  vieni  amener  un  eonvoi  dans  la 
place. 

î>.  —  Séjour.  La  division  reprend  des  vivres;  l'A^^a 
et  le  xMarqzen  retournent  à  Mostaj^anem. 

Malgré  l'épuisement  de  Fennemi,  il  ne  vient  pas  de 
paroles  de  sonmissio?i  augénéral,  (jui  est  décidé  à  briser 
par  tous  les  moyens  cette  inconcevable  résistance. 

KX  —  La  division  repart  à  9  heures  du  matin  et  arrivée 
au  bivouac  de  Aïn-Tisi,  près  du  lac,  à  1  heure,  elle 
trouve  encore  à  s'approvisionner,  à  une  lieue  de  là,  en 
orge  et  en  blé. 

1 1.  —  Départ  à  6  heures  pour  le  bivouac  de  Fkan,  si 
connu  de  toute  la  division  et  afin  d'être  en  position  de  se 
porter  où  les  événements  l'appelleront. 

L2.  —  La  division  part  à  6  heures  du  matin,  pour  aller 
s'établir  à  Sidi-Ali-Ben-Ameur,  à  l'entrée  des  collines 
des  Nosmote.  Sa  présence  donne  de  la  force  à  nos  par- 
tisans (jui  nous  conduisent  eux-mêmes  contre  des douairs 
hostiles;  le  bataillon,  avec  une  partie  de  la  brigade  de  la 
Torre,  se  dirige  à  droite  pour  vider  des  silos  et  piller 
les  douairs.  Nous  rentrons  à  8  lieures  du  soir,  rapportant 
toujours  im  butin  assez  considérable. 

13.  —  La  division  part  à  5  heures  1/2  du  malin  et 
traverse  la  forêt  de  Nosmote.  Ce  mouvement  nous  rallie 
de  nouvean.v  douairs  et  décide  Uen-Thamy,  (jui  craint  de 
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se  voir  déborder  par  les  défections,  à  se  jeter  sur  les 
Chéragas. 

Bivouac  à  Tma-Tazonta. 

14.  —  La  colonne  continue  sa  marche  en  descendant 
la  vallée  de  l'oued  Zelampta  ;  elle  ne  trouve  que  des 
silos  récemment  vidés  sur  la  route  :  signe  certain  d'une 
émigration  lointaine.  Le  bataillon,  prenant  à  droite,  brûle 
une  quantité  considérable  de  gourbis.  Le  général  ne  tarde 
pas  à  savoir  que  la  plus  grande  partie  des  Cheragas 
s'est  retirée  dans  les  montagnes  des  Sdamas  et  que  le 
reste,  campé  de  l'autre  côté  de  l'oued  El-Abd,  au  pied 
de  Bérame,  se  met  en  mesure  de  suivre  son  exemple. 
La  division,  partie  à  6  heures,  bivouaque  sur  les  maté- 
mores  de  l'oued  Zelampta,  après  une  très  forte  et  pénible 
journée. 

15.  —  Départ  à  4  heures  du  matin.  La  cavalerie  et 
deux  bataillons,  partis  à  2  heures,  se  mettent  sur  la  piste 
des  douairs  et  nous  arrivons  de  bonne  heure  au-delà  de 
l'oued  El-Abd  ;  enfin,  après  une  longue  poursuite, 
l'ennemi  est  atteint  et  80  prisonniers,  12  beaux  chevaux 
et  600  tètes  de  bétail  sont  ramenés  au  camp  que  le 
général  a  établi  au  pied  de  Bérame. 

Les  prisonniers  donnent  des  détails  au  général  sur 
l'émigration  contre  laquelle  nous  manœuvrons.  Elle  s'est 
divisée  en  deux  fractions,  dont  l'une,  protégée  par  Ben- 
Kouka,  s'est  réfugiée  chez  les  Sdamas  et  l'autre,  sous  la 
conduite  de  Ben-ïhamy,  s'est  réfugiée  chez  les  Flitas. 
Pour  en  finir,  il  faut  donc  attaquer  à  la  fois  les  Aga- 
liks  des  Flitas  et  des  Sdamas. 

Le  général  envoie  aussitcH  à  la  division  de  Mostaganem 
l'ordre  de  partir  avec  un  convoi  de  vivres  et  tout  le 
Marqzen,  de  remonter  la  Mina  et  de  se  trouver  à  For- 
tassa  du  22  au  25  pour  y  continuer   ses   mouvements, 
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avec  iioti'c  ('(tloiiii»'  (|iii  doit  ai;ii'  en  atlondaiit,  entre 
Tecl\e(k'iii|)l,  Fn'inla  et  Oiitouzeii. 

in.  -  SôJDur  an  inrinc  bivouac.  T.e  fréiK'.ral  fait  partir 
avec  lui  |ioiir  vider  des  silos,  à  '^  lieues  de  là  el  l'aire  une 
g-raiiiie  l'eeoniiaissanee  vei's  les  montagnes,  toute  la  bri- 
j^ade  «le  la  Terre  (le  Ijalaillon  compris). 

Nous  trouvons  dans  la  route  des  sentiers  extrêmement 
difficiles  ;  les  pentes  sont  abruptes  et  liérissées  d'énormes 
blocs  de  pierres;  sur  tout  le  liane  do  la  chaîne,  aux  deux 
tiers  de  la  hauteur,  règne  un  coi'don  de  rochers  à  pic, 
(jui  a  l'aspect  d'une  muraille  el  qui  ne  présente  qu'un 
petit  nombre  d'ouvertures  en  forme  de  portes,  où  les 
bêtes  de  somme  ne  passent  (pi'avec  peine.  Au  sommet, 
sont  de  vastes  plateaux  bien  arrosés,  fertiles  et  parfaite- 
ment cultivés.  Après  avoir  chargé  du  blé,  de  l'orge  et  du 
sel  que  nos  hommes  ont  découvert,  nous  partons  pour 
retourner  au  cam|),  où  nous  n'arrivons  qu'à  9  heures  du 
soir  par  une  nuit  très  obscure  et  en  traversant  des  bois 
dans  lesquels  le  bataillon  perd  le  chasseur  (iilles,  de  la 
2e  compagnie,  traînard  et  mauvais  soldat,  que  nous 
retrouvons  le  lendemain,  tué  d'un  coup  de  feu  dans  les 
broussailles,  mais  sans  que  les  Arabes  lui  aient  coupé  la 
tête. 

En  rentrant,  le  général  trouve  les  envoyés  d'une  frac- 
tion des  Sdamas  qui,  menacée  de  pillage  par  les  Arabes, 
s'est  bravement  défendue  et  a  eu  onze  hommes  tués;  elle 
demande  la  protection  du  général  et  promet  de  lui  four- 
nir des  guides  sûrs. 

17.  —  La  colonne  s'engage  par  les  montagnes,  dans 
les  chemins  reconnus  la  veille.  Elle  franchit  la  chaîne 
qui  sépare  les  vallées  de  l'oued  El-Abd  et  de  l'oued  Ei- 
Tat,  pour  aller  bivouaquer  aux  silos  de  Kalib,  où  les 
llachem  nous  ont  précédés. 
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Le  bataillon  est  d'extrême  arrière-garde  et  abat  ([iiel- 
ques  cavaliers  malencontreux,  qui  viennent  s'approcher 
trop  près  de  nos  grosses  carabines.  La  journée  est  extrê- 
mement pénible  et  quoique  le  bataillon  s'arrête  à  cha- 
que instant,  pour  donner  le  temps  aux  bêtes  fatiguées 
de  suivre,  la  division  perd  beaucoup  de  bétail.  La  tribu 
des  Ksenna  fait  sa  soumission  au  général  et  00  cavaliers 
de  l'Yagoubia  nous  ont  rejoints. 

18.  —  Départ  à  (>  heures.  La  journée  est  encore  plus 
pénible  que  la  précédente;  la  division  traverse  un  massif 
de  montagnes,  qui  s'élève  entre  l'oued  El-ïat  et  l'oued 
Selal  :  plus  de  la  moitié  du  troupeau  reste  en  chemin. 
Nous  débouchons  enfui  dans  la  vallée  de  Médroussa  ;  le 
bataillon,  avec  deux  autres  de  la  colonne,  prend  à  droite 
pour  aller  à  la  découverte  des  spahis,  qu'on  craignait  per- 
dus, mais  que  nous  retrouvons  à  peu  de  distance.  Nous 
pillons  et  brûlons  quelques  gourbis  et  nous  rentrons  au 
camp  que  le  général  a  fait  établir  aux  matémores  d'Ak- 
rougr,  sur  l'oued  Taria.  Ces  matémores  sont  très  abon- 
dants, mais  situés  sur  les  sommets  les  plus  ardus,  comme 
des  nids  d'aigle. 

On  met  48  heures  à  les  vider  et  l'on  en  retire  pour 
12 jours  de  vivres;  le  bataillon  .en  trouve  lui  seul  de 
quoi  approvisionner  3  bataillons  et,  plus  généreux  que 
certains  autres  corps,  il  le  donne  à  un  bataillon  du  15» 
léger  et  à  un  autre  du  6e  léger,  au  lieu  de  les  leur  faire 
payer,  ne  connaissant  encore  que  le  bonheur  d'obliger 
ses  camarades  et  non  de  spéculer  sur  eux.  Deux  carabi- 
niers du  bataillon  trouvent  aussi  une  quantité  de  beurre 
assez  considérable  pour  que  le  général  puisse  en  faire 
une  distribution  à  toute  la  division  et  aux  prisonniers. 

19.  —  Séjour.  Le  bivouac  n'est  qu'à  une  journée  de 
Tekedempt.  Les  habitants  de  cette  ville  ont  été  emmenés 
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iiii  Idiii,  (liiiis  Tcsl,  parla  garnison.  (Jiichjiios  ("ractions  de 
Sdaiiias  \ iciiiiciiL  so  sounioUi'e. 

20.  — 'Nous  iiarloiis  à  (>  liom-es  du  malin  ;  le  ,i;iMiéral 
aiiiKtiirt'  riiitciition  de  se  diiiLter  sui' Fortassa.  La  roule 
est  iiiaiivaisc,  les  iiioiilaL;iies  très  escai'pées  et  diCliciles  à 
doscondi'e:  la  division  ai  rive  à  II  heures  an  bivouac,  sur 
Idncd    Tai'ia  iid'érieure,  à  Ll-Ahd. 

2\ .  Départ  à  5  heures,  par  une   roule  aussi  dilli- 

eile  el  aussi  pénible  ({\w  la  veille.  riit>  ein(piaidaine  de 
cavaliers  se  moulreîit  sur  la  di'oiLe,  enlrenl  en  conver- 
sation avec  nos  alliés,  suivent  la  colonne,  mais  sans 
résultats  ni  sans  démonstrations  liostiles. 

Bivouac  à  l'oued  El-Abd,  à  Foi'tassa,  où  eut  lieu  dans 
le  temps  une  alTaire  très  malheureuse  des  Espaiiiiols 
avec  les  Arabes. 

Un  couri'iei'  du  général  d'Arbouville  vient  amioncer 
l'an'ivée  de  la  colonne  de  Mostaganem,  pour  le  lende- 
main. 

"it^.  —  Le  camp  reste  établi  au  même  bivouac.  Les 
Sdamas,  qui  voieni  noire*  mouvement  rétrograde  depuis 
deux  jours  et  qui  ignorent  l'approche  du  général  d'Arbou- 
ville,  se  croient  dt'livrés  de  nous;  mais  nous  savons  par 
des  prisonniers  la  placje  des  campements  d'une  grande 
[[■action  de  leur  tribu,  «pTon  nomme  les  (Ihelles.  Une 
razzia  est  résolue  pai'  le  général,  qui  laisse  les  bagages 
gardés  par  2  bataillons,  le  i-este  de  la  division  part  à 
'.]  heures  du  matin  sur  deux  colonnes,  marchant  chacun 
dans  une  direction  et  ayant  au  centre  et  en  avant  les 
si)ahis,  battant  le  pays.  La  U^,  dont  le  bataillon  fait 
partie,  passant  par  les  gorges  du  Tat  ;  la  2'\  sous  les 
ordres  du  général,  remontant  l'oued  El-Abd.  Dès  la 
pointe  du  jour,  la  colonne  de  la  Torre  lance  3  compa- 
gnies du  l)ataillon,  commandées  par  le  chef  de  bataillon 
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Mellinet,  pour  fouiller  tous  les  ravins  et  les  difficiles 
montagnes  qui  se  trouvent  devant  nous  et  à  gauche  de 
la  brigade,  qui  reste  en  position  sur  le  plateau  le  plus  en 
vue.  Les  tribus  fuient  partout  devant  nous  et  malgré  les 
difficultés  incessantes  du  terrain,  nous  franchissons 
toutes  ces  montagnes  qui  paraissent  inaccessibles,  et  après 
avoir  dévasté  et  pillé  les  innombrables  douairs,  dont  les 
tentes  étaient  établies  sur  les  plateaux  des  pics  les  plus 
élevés,  nous  rejoignons  au  rendez-vous  de  la  division 
sur  les  hauteurs  de  l'oued  El-Abd,  chargés  de  butin,  de 
bêtes  de  somme  et  chaque  bataillon  amenant  avec  lui 
un  assez  grand  nombre  de  prisonniers.  L'opération 
réussit  parfaitement  et  toute  la  colonne  expéditionnaire 
se  remet  immédiatement  en  mouvement  et  ne  rentre  au 
camp  qu'à  9  heures  du  soir,  les  soldats  gais,  heureux  et 
chantant,  quoique  n'ayant  pas  fait  moins  de  18  heures 
de  marche  dans  un  des  pays  les  plus  difficiles  de  la  pro- 
vince. Les  troupes  sont  pour  ainsi  dire  en  haillons,  mais 
admirables  de  courage,  de  persévérance  et  d'abnégation, 
malgré  leur  aspect  déguenillé.  Sitôt  de  retour  au  camp, 
le  général  reçoit  les  envoyés  de  la  tribu  des  Chelles,  qui 
viennent  olMr  leur  soumission. 

Au  moment  où  le  général  d'Arbouville  recevait  l'ordre 
de  rejoindre  notre  division,  il  opérait  sur  la  Mina,  où 
plusieurs  tribus  lui  avaient  fait  des  ouvertures. 

Déjà  les  Mékalias  étaient  rentrés  dans  leur  pays,  et 
pour  preuve  de  leur  dévouement,  avaient  livré  300  cha- 
meaux appartenant  à  l'Emir.  En  se  rapprochant  de  nous, 
le  général  d'Arbouville  avait  donné  du  C(jt-é  de  Menaouer, 
sur  une  position  importante  des  Hachem  et  des  Ghera- 
gas,  qui  fuyaient  sur  nos  derrières.  Celle-ci  s'étaitrendue 
et  on  l'avait  dirigée  sur  Mascara. 

23.  —  Les  deux  divisions,  après  avoir  reçu  la  soumis- 
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sioii  lies  li'ois  liMcliiiiis  des  Flila,  se  sépnrent.  Olle  de 
Mosta^aiHMii  \a  passer  la  Mina,  [nès  «le  I  )i('lali-l)eii- 
Anieiir,  laissant  dciiirrc  elle  les  |>()rli()ns  soumises  ;  elle 
doit  fiiiic  le  loin'  lin  j^ays  des  h'Iila  et  l»iv()ua(|iiei'  le 
second  joiii'  à  Ani-Kreiira,  où  sont  rtMii^iés  IUmi- riiainy 
et  les  llaclieni.  I""dli'  traverse  eiisnite  les  inoiilat;nes  (jui 
sont  entre  la  Mina  el  le  (.lliélil'  et  rejoindre  la  vallée  de 
ce  derniei'.  par  les  gorges  de  Djadiouia. 

('<ette  inarelie  doit  ameiHM^  à  composition  les  Mita  el  le 
reste  des  tribus  comprises  entre  le  Djadiouia  et  lu 
Mina. 

En  même  temps,  la  division  de  Mascara  lève  le  camp 
à  9  heures  du  matin  et  leprend  la  roule  et  à  peu  près  le 
bivouac  du  20  mai'S,  sur  Fonerl  Tai'ia,  on  nous  ari'ivons 
à  o  li(Mn"(^s  api'ès  midi. 

2i.  -  Nous  partons  à  6  lieures  du  malin,  en  pouî'sui- 
vant  notre  direction  sui-  Tekedem[tt  el  nous  campons  à 
5  lieues  de  cette  ville,  sur  la  Mina,  à  Mécliira-Asl'a. 

On  croit  (jue  le  général  veut  détruire  encore  une  lois 
l'ancienne  l'ésidence  de  l'Emir,  dont  les  habitants  ne 
sont  point  revenus.  La  fraction  la  plus  importante  des 
Sdamas,  les  Hougiri,  où  sont  l'éfugiés  les  Hachem  qui 
ont  suivi  Ben-Klik;i,  s'est  retirée  dans  la  vallée  haute  de 
Médroussa.  Le  temps  commence  à  devenir  froid  et  le 
vent  violent. 

2").  —  Dès  avant  le  jour,  le  général  fait  lever  le  camp. 
Nous  faisons  une  marche  dune  lieue  à  peine  et,  passant 
brusquement  au  sud,  nous  franchissons  les  montagnes 
qui  nous  séparent  de  Médroussa.  Nous  nous  divisons  en 
3  colonnes:  la  brigade  de  la  Torre  appuie  à  gauche  et 
longe  le  pied  des  montagnes  du  (•(■)t(''  du  noi'd  ;  sur  la 
droite,  la  cavalerie,  aux  ordi-es  du  colonel  Yusuf,  et  300 
fantassins,  font  un  long  circuit  pour  tourner  la  vallée  et 


125 

envelopper  toute  la  tribu  du  côté  du  sud  et  de  TGuest  ; 
50  douairs,  une  population  de  plus  de  6,000  âmes  sont 
surpris;  400  cavaliers,  un  millier  d'hommes  à  pied,  qui 
veulent  se  défendre,  sont  mis  en  fuite  et  laissent  80  cada- 
vres sur  la  place.  Un  assez  grand  nombre  de  prisonniers, 
12,000  têtes  de  bétail,  un  butin  immense  sont  en  notre 
pouvoir.  Mais  tout  à  coup  un  phénomène  atmosphéri- 
que, fort  rare  dans  ces  contrées,  vient  nous  ravir  une 
partie  de  cette  razzia.  Vers  midi,  l'horizon  se  charge  de 
gros  nuages,  un  brouillard  sombre  descend  des  monta- 
gnes, la  neige  tombe  intense  et  pressée  et,  en  quelques 
heures,  couvre  la  terre  à  un  pied  d'épaisseur.  On  gagne 
à  grand  peine  le  bivouac  indiqué  au  marabout  de  Sidi- 
Ali-Mohamed.  Le  colonel  Yusuf  emploie  le  reste  de  la 
journée  à  rallier  ses  hommes,  dispersés  à  la  poursuite 
des  fuyards. 

Une  section  de  carabiniers  du  13^  léger,  commandée 
par  le  lieutenant  de  Ligny,  ne  rejoint  pas.  La  cavalerie 
elle-même  est  sur  le  point  de  se  perdre  et  pourtant,  elle 
n'est  qu'à  une  lieue  du  camp,  mais  les  feux  de  signaux 
ne  se  voient  qu'à  quelques  pas  et  on  n'entend  plus  le 
canon  qu'à  de  courtes  distances.  Les  guides  ne  se  recon- 
naissent plus  et  presque  tout  le  troupeau,  enlevé,  reste  au 
fond  des  ravins.  La  neige  et  le  brouillard  continuent  et 
la  nuit  est  horrible,  les  feux  ne  s'entretiennent  que  diffi- 
cilement et  il  faut  toute  l'énergie  et  la  solhcitude  des 
chefs  pour  calmer  les  hommes  que  le  froid  et  les  souf- 
frances commencent  déjà  à  démoraliser. 

Il  est  du  devoir  du  chef  de  bataillon  de  signaler  dans 
ce  journal,  comme  ayant  donné  des  preuves  du  zèle  le 
plus  constant  et  de  la  plus  louable  humanité,  le  lieute- 
nant de  Lastic,  le  capitaine  de  Jouvancourt,  l'adjudant 
Debras,  le  sergent  Vivot  et  le  caporal  Rivron,des  carabi- 
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iiiei's,  ([iii  n'ont  pas  abaiidoiiné  un  instant  leurs  soldats 
dans  cette  cruellr  niiil.  Le  commandant,  (|ui  est  resté 
aussi  sur  |)ied  la  plus  jurande  partie  de  la  nuit,  croit 
avoir  l'ail  loul  ce  (jue  sa  posilion  exigeait,  en  ranimant 
ceux  <|iic  le  IVoid  abattail  cl  en  portanl  lui-même  |)lu- 
sieui's  cliasscurs  dcvan!  le  Icii  de  son  bivouac,  (pTil  était 
parM'Uuà  alinicnlcr  ins(|n  an  joiii'. 

'2().  —  Dépari  du  camp  à  11)  lieiu'es  du  malin.  Le  temps 
ilevicnt  de  plus  en  pins  elVroyable.  Déjà  3  hommes  de  la 
division  (pas  un  ilu  bataillon),  23  prisonniers,  beaucoup 
de  chevaux  et  de  mulets,  une  grande  partie  du  troupeau 
(pii  nous  ]-esle  sont  morts  de  l'roid.  La  colonne  se 
diriL;e  pai'  la  route  de  Freinda,  mais  au  bout  d'une 
demi  lieue,  les  guides  du  général  ne  savent  plus  on  ils 
sont.  C'est  un  prisonnier  qui  le  tii'e  d'embarras. 

Le  pays  ({ue  nous  traversons  est  coupé  de  collines 
boisées  et  hérissées  de  blocs  de  pierre.  Notre  marche 
est  liorriblement  pénible  et  beaucoup  d'hommes  sont 
même  complètement  pieds  nus,  et  néanmoins  ne  cessent 
pas  de  suivre  leurs  camarades  avec  le  plus  grand  cou- 
rage. Vers  2  heures,  la  pluie  succède  à  la  neige  et 
augmente  encore  les  diiïicultés  de  la  marche.. 

La  portion  des  Sdamas  qu'on  avait  poursuivie  la  veille, 
vient  au  général,  sur  la  route,  pour  le  supplier  de  lui 
laisseï'  le  reste  de  ses  troupeaux,  jurant  de  rompre  à 
jamais  avec  les  Ilachem,  auteurs  de  tant  de  tnaux. 

Le  général  garde  30  jours  de  viande  et  3,()(H)  têtes  de 
bétail,  qui  ne  pouvaient  que  nous  gêner,  sont  laisséesà 
ces  nouveaux  alliés,  qui  ne  cesseront  de  nous  tromper 
que  quand  on  leur  coupera  la  tête  à  tous  ('),  seulmoyen 

(1)  !.(•  commandant  du  liataillon  ^^il  di'vrnii  jjlus  calme  cl  pkisjuste 
dans  ses  idées  sui-  les  Arabes.  (Note  du  général  Mellinet). 
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de  pacification  dans  ce  pays  et  très  lacile  avec  les  forces 
que  la  France  y  déploie.  Le  bataillon  est  en  tète  et 
sur  les  lianes  du  convoi,  et  ayant  fait  toute  la  journée 
le  métier  le  plus  pénible.  A  la  nuit,  nous  apercevons  les 
murs  de  Freinda. 

La  ville  est  évacuée  et  la  division  entière  trouve  à  s'y 
loyer.  Au  même  moment,  le  clief  Sdama  Kadour-Merved 
ramène  au  général  de  La  Moricière,  le  détachement  de 
M.  de  Ligny. 

Bcàtie  sur  un  escarpement  de  rochers  qui  domine  tout 
te  pays,  entourée  d'une  enceinte  aussi  étendue  que  celle 
de  Mascara,  Freinda  offre  un  coup  d'œil  remarquable;  sa 
position,  au  nœud  des  hauts  plateaux  d'où  partent  les 
vallées  de  Médroussa,  de  l'oued  El-Tat  et  de  l'oued  El- 
Abd,  en  fait  le  centre  naturel  du  commerce  de  la  con- 
trée et  le  marché,  où  les  habitants  du  désert  viennent 
échanger  leurs  laines  contre  des  grains.  A  1  lieue  au 
sud  est  Touarzout,  bourg  construit  sur  un  roc,  et  (]ui 
renfermait  les  magasins  du  Beylick,  avanj;  que  Ben-Ke- 
lika  les  eût  enlevés.  Rien  n'est  plus  bizarre  et  plus  sau- 
vage que  l'intérieur  et  l'aspect  des  maisons  de  Freinda, 
qui  peut  parfaitement  donner  l'idée  de  l'architecture  pri- 
mitive. Le  bataillon  perd  un  homme,  le  chasseur  Dutheil, 
de  la  2e  compagnie,  que  le  commandant  a  cependant  vu 
lui-même  à  l'entrée  de  la  ville  et  dont  il  a  été  impossible 
de  retrouver  la  moindre  trace. 

27.  —  La  division  séjourne.  Le  temps  devient  beau  et 
les  hommes,  si  aguerris  et  si  vigoureusement  trempés, 
se  remettent  complètement  de  toutes  leurs  fatigues. 

Dès  le  matin,  une  députation  de  la  ville  et  des  tribus 
des  Aouared  arrivent  pour  traiter,  avec  le  général,  de 
leur  soumission.  Tous  les  Sdamas  s'étant  soumis,  leurs 
prisonniers  leur  sont  rendus.  On  ne  trouve  à  Freinda  ni 
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l)lé,  ni  (H'^f  dans  les  silos  des  maisons,  les  habitants 
nian(|Maiil  de  crains  par  snile  de  la  sécheresse  de 
Tannc'c  |ii'éeédente. 

Le  }^t''n(''ral  apin'ciid  (pic  la  |»Uijiarl  des  Macliom-Ciie- 
ra^as  soni  revenus  siu'  nos  deiTières  el  ipie  les  uns  sont 
all(''s  l'aire  leui'  soinnission  à  Maseai'a,  tandis  (jue  les 
auli'cs  n'altendenl  i]ue  la  rentrée  de  la  colonne  pour  se 
prononcer. 

'28.  --  A  T)  heures,  la  division  part  poui'  re|)rendre  le 
chemin  de  ses  cantoniuMiienls,  accompagnée  de  la  cava- 
lerie des  Sdamas,  (pii  voyaLicnt  el  viennent  bivouafjuer 
avec  îions,  sui-  l'oued  h'd-Tat,  à  Sidi-Al)d-?]1-Kader,  Mta- 
El-Tal. 

'il).  —  AT)  lieures  I /!2,  la  division  se  met  en  route  et 
repasse  les  moulai^ nés,  |)ar  le  col  de  Bou-l)jema  et 
campe  sur  l'oued  El-Abd  à  Béivune. 

.'}().  Dépai't  à  5  heures  1/2  pai'  un  temps  excessive- 
ment froid.  Nous  rentrons  sur  le  territoire  des  Hachem. 
La  cavalerie  et  deux  bataillons,  celui  de  chasseurs  com- 
pris, prennent  en  avant  et  font  quehjues  prisonniers  et 
une  razzia  peu  importante.  Arrivée  à  4  heures,  après 
une  journée  longue  et  fatigante,  au  bivouac  de  l'oued  El- 
Sonne,  près  de  Gaclierou,  la  i)ropriété  de  l'Emir. 

Toutes  les  tribus  viennenl  demander  au  général  à  se 
soumettre,  à  ipielque  condition  (jue  ce  soit. 

31.  —  l)éi)art  à  ()  heures.  300  cavaliers  Garabas  nous 
escortent  jusqu'à  Mascara  et  la  plaine  d'Eghris  est  cou- 
verte de  douairs.  Pendant  l'absence  de  la  division,  ce  qui 
restait  encore  d'hostiles  chez  les  Hachem-Garabas  s'est 
rendu,  et  les  .Mi-lîou-Taleb  eux-mêmes,  les  plus  proches 
l>arents  de  l'Emir,  viennent  demander  l'aman  au  général. 

En  terminant  l'itinéraire  de  cette  admirable  quoique 
si  pénible  campagne  d'hiver,  sans  contredit  la  plus  belle 
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et  la  plus  utile  qui  se  soit  faite  en  Afrique  depuis  la  con- 
quête, le  commandant  du  corps  ne  peut  se  dispenser  de 
mentionner,  sur  le  journal,  les  officiers  et  sous-officiers 
qui  n'ont  manqué  à  aucune  expédition  et  qui,  par  l'éner- 
gie, la  fermeté  et  la  constante  abnégation  dont  ils  ont 
donné  des  preuves  dans  toutes  les  circonstances,  ont  si 
puissamment  contribué  avec  lui  à  faire  considérer 
désormais  le  bataillon  comme  un  des  meilleurs  de  la 
province,  quoiqu'il  ne  soit  en  Afrique  que  depuis  moins 
d'un  an.  Du  reste,  le  commandant  consigne  les  éloges 
les  plus  mérités  à  tous  les  officiers,  sous-officiers,  capo- 
raux et  chasseurs  du  bataillon  qu'ils  n'oublient  jamais,  et  il 
est  fier  de  le  dire,  sous  quel  noble  patronage  le  corps  de 
chasseurs  à  pied  a  été  organisé. 

Noms  de  MM.  les  officiers  et  sous-officiers  cités  par 
le  chef  de  bataillon  :  MM.  les  capitaines  de  Labareyre, 
de  Jouvancourt,  de  Pontual  ;  les  lieutenants  de  Lastic  et 
Chopin  ;  le  sous-lieutenant  Guilhem  (^)  et  1  adjudant 
Debras  ;  les  sergents-majors  Pelletan,  Lebœuf,  Alimondi, 
et  les  sergents  et  fourriers  Vivot,  Delay,  Lajus,  Lesueur, 
Bauviller,  Bourzeix,  Desmangeot,  Parés,  Bonjour  et 
Ravail. 

Avril 

Campagne  du  Printemps.  —  4,  2,  3,  4,  5.  —  Séjour 
à  Mascara  employé  aux  travaux  et  aux  corvées  de  toute 
espèce  de  la  place  et  en  attendant  le  départ  du  bataillon 
pour  Mostaganem,  ordonné  par  le  général  de  La  Mori- 
cière. 

(1)  GuilluMii,  général,    tué  pendant   le  siège   de    Paris.   (Note   du 
général  Mellinet). 
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G.  —  Départ  ilc  Mascara  à  S  lieures  du  inatiii,  avec 
"2  csi'adroiis  du  "!'■  cliassems  à  clieval,  sous  les  ordres  du 
ilict  dt'scadron  l{ey,  en  pi'euaiil  la  rdulc  et  le  l'auieux 
délilé  d'Al.d-KI-Kiv.la. 

La  cavalerie  iiiarclic  à  volonté:  le  hatailloii  escorte  un 
cdiivni  de  ISO  à  lilH)  liète.'*.  de  soniiiie,  mais  généralement 
peu  cliai',L;(''es  el  ipii  [tei'iiieltenl  à  la  colonne,  composée 
d'Iiiiiiimes  pai'iaiUMnenl  liahiliiés  à  la  marche,  de  Wùvo  la 
l'oute  sans  aiivts  ni  à-coup.  Le  vent  et  une  pluie 
battante  rendeni  les  Irois  bras  de  rivière  que  nous 
soimnes  (»lilii^(''s  de  traverser  très  dilliciles,  mais  sans 
aucun  accidcnl  ni  pertes  d'elTets  ;  ces  passages  s'exécu- 
tent d'ailleurs  avec  beaucoup  de  promptitude,  tant  les 
houHues  et  l'es  chevaux  y  sont  faits  par  suite  de  nos 
continuelles  marches  de  l'hiver,  par  tous  les  temps  et 
tous  les  chemins.  Notre  petite  colonne  arrive  à  3  heures 
au  bivouac,  à  cS  lieues  de  Mascara,  sur  la  rive  droite  de 
rilaltra,  et  s'établit  autour  du  fort  Perreyaux,  qui  prend 
son  iinm  de  ce  si  digne  et  si  brave  ol'ficier  général,  qui 
le  lit  construire  en  1830,  lorscju'il  commandait  la  pro- 
vince d'Oran. 

Les  habitants  de  la  plaine  de  l'Habra,  composés,  de  ce 
côté,  de  la  tribu  des  Beni-Chougran,  apportent  du  laitage 
et  dillérents  objets  de  consommation  que,  selon  leur 
habitude,  ils  l'ont  payer  dix  fois  leur  valeur;  ils  amènent 
aussi  quelques  chevaux  qui  leur  sont  achetés  par  la 
cavalerie. 

Le  temps  devient  de  plus  en  plus  horrible  et  la  nuit 
est  a  tireuse,  mais  nos  pauvres  et  braves  soldats,  habi- 
tués désormais  à  toutes  les  misères  de  la  vie  militaire, 
prennent  gaîment  et  philosopliiquement  leur  parti  de 
cette  mauvaise  nuit  et  manifestent  seulement,  entre  eux, 
le  contentement  qu'ils  éprouveraient  de  faire  le  trajet  de 
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l'Habra  à  Mostaganem  en  un  jour,  quoique  l'étape  ne 
soit  pas  forte  de  moins  de  11  lieues  et  dans  un  terrain 
boueux  et  difficile  pour  la  marche. 

7.  —  Départ  à  6  heures  du  matin  par  les  marais  ;  la 
cavalerie  se  dirige  sur  Masera  et  quitte  à  2  lieues  du 
bivouac,  notre  colonne,  qui  elle,  coupe  en  droite  ligne, 
pour  se  diriger  par  la  route  de  Mazagran.  Pendant  toute 
la  plaine,  la  pluie  continue  et  la  marche  est  pénible  et 
fatigante  ;  mais  en  arrivant  sur  les  crêtes,  le  temps 
devient  assez  beau  et  les  chasseurs,  à  la  vue  de  la  mer, 
oublient  leurs  fatigues,  reprennent  leur  gaîté  et  les  4  der- 
nières lieues  se  font  dans  moins  de  3  heures  et  en  chan- 
tant pendant  tout  le  reste  de  la  route. 

Plusieurs  de  nos  hommes  sont  complètement  dénués 
de  chaussures  et  pour  ainsi  dire  sans  pantalons.  Le 
bataillon  entre  à  3  heures  1/2  à  Mostaganem  et  si  son 
aspect  n'est  pas  brillant,  il  offre  au  moins  celui  d'un 
corps  composé  d'hommes  vigoureux,  robustes,  bien 
trempés  et  à  la  figure  basanée  et  militaire. 

Du  8  au  27.  —  Le  bataillon  est  occupé  à  se  refaire 
dans  toutes  ses  parties  et  consacre  le  peu  de  temps  que 
lui  laissent  les  travaux  de  la  place  à  quelques  exercices 
de  tir  à  la  cible,  mais  en  ne  pouvant  jamais  réunir  que 
moins  de  la  valeur  d'une  compagnie,  et  seulement  pen- 
dant 2  heures  de  la  journée. 

28.  —  Départ  à  2  heures  de  l'après  midi,  pour  retour- 
ner à  Mascara,  avec  une  colonne  commandée  par  le  colo- 
nel du  2e  chasseurs  à  cheval  Marey,  et  composée  de  300 
hommes  de  son  régiment,  1  bataillon  du  13«  léger,  arri- 
vant récemment  de  France,  et  200  hommes  de  différents 
corps  de  la  division  d'Arbouville,  établie  à  Mascara. 

Le  bataillon  est  désigné  pour  faire  l'arrière-garde  pen- 
dant toute  la  route,  et  s'acquitte  de  ce  service  de  manière 
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à  iii(''i-il('i'  Ifs  (''IdLics  ilii  coldiicl  Mai'cy.  \\\  en  t'Ilcl,  pas 
un  seul  (liasr-ciii- du  liatailloii,  Ini'l  île  iCtO  hoiiiiiics,  n'est 
malailc.  cl  les  lioninics,  pour  suiilagcr  cL  prêter  aide  à 
leurs  eaniai'ades,  poileuL  sur  leurs  bras  poudauL  d'assez 
loii<^ues  distances,  jusipi'à  '20  soldais  du  K^*^  léf^er,  acca- 
hlés  j)ar  la  l'atij^Lie  et  le  c  liuial,  el  dont  i  meurent  en 
i'(tul(\  asphyxiés  par  la  clialeur. 

'2*.t.  —  Départ  à  ."">  heures  du  matin;  toujoui's  une  clia- 
leui'  étouflante  faisant  ci'aindi'e  le  sirocco  et  (jui  abat 
t(^lleiueiil  le  j)ataillou  du  \3^  léger  que  les  deux  tiers  res- 
tent en  aiiièic  et  sont  ramenés  pai'  les  hommes  éprou- 
vés ilu  halaillon,  (pii  ne  se  rappelleiil  plus  le  peu  de 
sympathie  ipie  leur  avaient  manifesté  ranuée  pj'écé- 
dente,  à  une  épo(jue  et  par  une  température  autrement 
chaudes,  tous  les  régiments  d'infanterie  et  surtout  leurs 
cliefs,  qui  montrèrent  dans  cette  circonstance  ce  dont 
peut  être  capable  la  jalousie  sur  un  corps  de  nouvelle 
formation,  (|u'on  a  tout  tenté  pour  perdre  et  détruire 
dans  la  jtrovince  d'Oran  et  qui,  Dieu  merci,  grâce  au 
courag-e  et  au  caractère  de  ceux  qui  le  commandaient,  a 
prouvé  qu'il  était  au-dessus  de  toute  atteinte  malveillante, 
et  aussi  capable  <le  faire  la  guerre  en  Afrique  (mettant 
lie  côté  la  supériorité  incontestable  de  ses  armes)  que 
les  plus  anciens  régiments  de  ce  pays. 

liivouac  à  l'oued  Mêla. 

.'50.  Di'pai't  à  5  heures;  la  chaleur  est  un  peu  moins 
loile  el  (juoiipie  un  grand  nombre  d'hommes  restent 
encore  en  arrière,  le  service  est  plus  supportable  à 
l'ai-rière-garde  où  cependant  il  n'y  a  d'autres  moyens  de 
transports  que  les  bras  de  nos  soldats.  La  colonne  prend 
par  le  défilé  d'Aïn-Kebira  et  l'ail  une  grande  halte  à  El- 
liordj,  dont  les  tribus,  désormais  soumises,  rendent  la  route 
à  [)eii  près  sùi'e,  au  moins  [toui' quelques  hommes  réunis. 
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Arrivée  à  4  heures  au  bivouac  d'Aïn-Farez,  près  de  la 
Iribu  des  Sidi-Dao. 


Mai 


1er.  —  Départ  à  6  heures;  l'étape  est  très  courte,  mais 
devient  assez  pénible  pour  la  compagnie  d'extrême 
arrière-garde,  qui  est  obligée  pendant  2  lieues  de  porter 
6  hommes  du  '13e  léger  et  de  la  légion  étrangère,  pour 
ne  pas  les  laisser  sur  la  route.  Arrivée  à  11  heures  à 
Mascara;  le  bataillon  va  s'établir  à  l'Argoub,  où  étaitlogé 
le  1er  bataillon  d'Afrique  pendant  la  campagne  d'hiver. 

La  cavalerie  du  colonel  Marey  part  dans  la  journée, 
pour  aller  rejoindre  le  général  d'Arbouville  opérant  aux 
environs. 

Du  1er  au  9  mai,  le  bataillon  est  employé  aux  travaux 
de  la  place  et  à  la  garde  du  troupeau  ;  le  9,  la  colonne 
rentre  et,  peu  d'heures  après  elle,  le  général  de  La  Mori- 
ciére,  venant  aussi  de  harceler  avec  ses  troupes  les 
Hachem  et  les  Flitas  dissidents.  Il  donne  l'ordre  au 
bataillon  de  se  remettre  en  route  le  lendemain,  avec  la 
division  d'Arbouville,  afin  de  faire  partie  de  la  colonne 
expéditionnaire  destinée,  sous  les  ordres  du  gouverneur 
général,  à  faire  la  campagne  de  Mostaganem  à  Blidali, 
par  la  vallée  du  Chélif. 

10.  —  Départ  à  7  heures  du  matin  par  la  route  et  le 
défilé  d'Abd-El-Kreda.  La  colonne,  commandée  par  le 
général  d'Arbouville,  se  compose  du  h'^  régiment  de 
ligne,  du  1er  fie  la  légion  étrangère,  du  5e  bataillon  de 
chasseurs,  de  la  batterie  d'artillerie  du  capitaine  Destou- 
ches, des  300  chasseurs  du  colonel  Marey,  des  '200  mékaa- 
lias   du  commandant  d'Esterhazy  et  du   train  ordinaire. 
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Li'  ijataillnii  csl  ciicdi'c  diViLiiH'  j^oiir  laii'c  l'arriùre- 
^niNlo  pcMiilaiil  CCS  deux  journées  <le  maielie.  Temps 
su|icrlic.  |KMi   (le  li'aiuards.. 

lliviiuac  au  loil   INM're^aux. 

1 1 .  —  Le  Icuips  dc\' ici  il  mauvais  el  phnieux;  la  colonne 
pari  à  T)  heures  iju  malin  :  la  lon.i^ueni'  de  l'étape,  la  difli- 
cullé  de  la  mai'clie  font  l'eslei'  en  ai'riéi-e  une  immense 
({uanlité  de  li-ainards  dont  pas  ini  seul  du  bataillon,  qui 
lait  le  métier  le  |>lus  rmle  et  le  plus  fatigant  toute  la 
journée  et  n'an-ive  que  2  heures  après  le  reste  de  la 
division  à  Mostai^anem,  où  nous  reprenons  notre  ancien 
l)ara(|uemenl,  sous  Matemore  et  le  fort  de  l'Est. 

12  et  l;}.  —  Séjour  pour  se  jiréparer  à  la  grande  expé- 
dition sui'  le  Cliélif,  <pii  sera  composée  de  la  manière 
suivante  : 

Lieutenant-Ciénéral,  Gouverneur  général  Buceaud. 
Lieutenant-Colonel  Kynahd,  aide  de  camp. 

Officiers   d'onlo)i)ta)ice 

.MM.  Daumas,  chef  d'escadron  du  t^e  cliasseurs  à  cheval. 
Verger,  capitaine  —  — 

DE  Lanc.lade,  lieutenant  du  génie. 
DE  Garraure,  lieutenant  d'infanterie. 
Ben-Kaddour,  chef  douair  de  la  province  d'Oran. 
Colonel  Pklissier,  chef  d'état-niajor. 
DE  CouRsoN,  Dknec.ev,  d'IIedouville,  capitaines-adjoints. 
Pauzier,  chef  d'escadron,  commandant  l'artillerie. 
DE  Laumikres,  capitaine-adjoint. 
Destougiies,  capitaine,  commandant  la  batterie. 
Capitaine  GuioD,  inspecteur  permanent  désarmes  en  usage  dans 

les  hataillons  de  chasseurs  à  pied. 
Vasselr,  capitaine,  commandant  le  génie. 
HoLLAND,  sous-intendant  militaire,  adjoint. 

/re  Brigade 
.MM.  le  général  d'iVRROU ville. 
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Capitaine  Raoulï,  aide-de-camp  ;  de  Paulze,    officier  d'ordon- 
nance. 
5e    bataillon  de  chasseurs  à  pied  :  chef  de  bataillon  Mellineï. 
2    bataillons   du   1er    de   ligne  :     colonel    Pâté,     lieutenant-colonel 
DE  Lacipierre. 
Chefs  de  bataillon  de  Fayeï  et  Lelièvre. 
Légion  étrangère  :  colonel  Despinoy,  chef  de  bataillon  Testée. 

S»  Brigade 

Colonel  DE  LA  ToRRE,  du  13e  léger. 

1  bataillon  du  3»  léger  ;  lieutenant-colonel  Camou,  chef  do    bataillon 

DE  Noue. 

2  bataillons   du   13e    léger  :    chef  de  bataillon,   d'Esterhazy  et  Le 

RouxAU,  capitaine-commandant. 
1  bataillon  du  15e  léger  :  chef  de  bataillon  Berge. 

Brigade  de  Cavalerie 
Colonel  Marey. 
2*^   régiment  de  chasseurs  à  cheval  :    chef  d'escadron,    Rey,    major 

Chastel. 
Spahis  d'Oran  :  colonel  Yusuf. 
Marqzen,  cavalerie  arabe,  douairs,  irréguliers,  etc. 
L'Aga  Sidi-El-Mézar[. 
Kalifat  du  Cheik  :  Ben-Abdallah-Sidi-Ariby. 

14.  —  Départ  à  3  heures  après  midi  pour  aller  cou- 
clier  au  bivouac  de  Masera,  où  le  13''  léger  était  établi 
depuis  la  veille  pour  protéger  le  convoi  arabe,  garder  le 
troupeau  et  mettre  les  abreuvoirs  des  fontaines  en  état. 
L'armée  marche  sur  une  seule  colonne,  dont  le  bataillon 
fait  l'avant-garde. 

15.  —  Départ  à  6  heures  du  matin;  on  marche  sur  3 
colonnes j  le  bataillon  est  en  tête  de  celle  de  droite.  On 
marche  sur  un  territoire  complètement  soumis  et  ami, 
rien  à  signaler.  Journée  très  courte,  bivouac  sur  l'Hill- 
Hill,  à  Sidi-El-Meqrdade. 

16.  —  Départ  à  la  même  heure,  petite  étape  sans  la 
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iiKiiiidi'c  tali;4iH^  :  les  |>1aiiies  de  rilill-llill  ol  <lo  la  Mina 
sont  coiivoi'lrs  lie  lentes  el  olVrenl  un  eoiip  d'ieil  livs 
liean,ee  (|ui  ('-tonne  tonte  lai-inée,  peu  lialiilnée  à  voii- nn 
aussi  j^raml  noinjii'e  de  tiiluis  réiniies  et  soiunises,  qui 
antrcMois  tnyaienl  tontes  à  noire  approche.  Bivouac  sur 
la  Mina,  à  Sidi-l)(Mi-llassel. 

17.  —  Séjour.  Les  prolonj^es  de  la  place  de  Mostaga- 
neni,  «pu  étaient  venues  nous  accompagner  jusque-là  et 
ai>porler  des  vivres,  repartent  avec  le  bataillon  turc  du 
connnandant  Bosquet,  pour  retourner  à  Mostaganem. 

Le  colonel  Ynsnl",  avec  ses  spaliis,  et  les  Arabes  du 
Marqzen  et  du  Sclierk  se  livrent  aux  exercices  de  la 
lutte  arabe  (le  l'aykba),  qui  attirent  un  grand  concours  de 
s})ectatenrs  et  obtiennent  beaucoup  de  succès  ;  ces  jeux 
et  l'excellente  musique  de  la  légion  étrangère,  qui  exé- 
cute cliaciue  soir  devant  la  lente  du  gouverneur  un  choix 
l'emarquable  de  morceaux,  sont  une  bonne  et  agréable 
distraction  pendant  cette  longue  expédition,  du  reste,  qui 
a  oHert  un  intérêt  de  plus  d'un  genre. 

18.  —  Départ  à  4  heures  du  matin  ;  le  bataillon  est 
le  dernier  de  la  colonne  de  droite.  Arrivée  près  de  l'em- 
bouchure du  Chélir  et  devant  les  montagnes  des  Beni- 
Zarouel,  qui  ne  se  sont  pas  encore  ralliés  à  nous. 

1  heure  après  l'arrivée  au  camp,  la  cavalerie,  le  Marq- 
zen et  4  bataillons  d'infimterie,  le  5e  chasseurs  compris, 
sous  les  ordres  du  gouverneur,  se  jettent  dans  la  mon- 
tagne et  font  épi'ouver  beaucoup  de  pertes  à  ces  tribus 
dissidentes  à  qui  on  brûle  tout  ce  qui  se  trouve  sur  le 
passage  de  la  colonne  ;  les  Arabes  alliés  et  la  cavalerie 
h-anyaise  atteignent  la  queue  des  Beni-Zarouel,  en  déroute 
complète,  et  leur  coupent  40  tètes.  Tous  les  gourbis  et 
les  jardins  sont  complètement  dévastés  par  nos  soldats. 
Après  cette  course  de  quehjues  heures,  nous  rentrons  au 
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camp  établi  an  milieu  des  cliamps  d'orge  et  de  blé  qui 
procurent  du  fourrage  en  abondance  pour  toutes  les  bêtes 
de  la  colonne  à  El-Sabt,  sur  la  rive  droite  du  Gliélif. 

19.  —  Le  convoi  et  2  bataillons,  commandés  par  le 
colonel  d'Espinoy,  restent  à  El-Sal)t,  mais  le  reste  de  la 
colonne,  dont  le  Ijataillon  fait  partie,  se  met  en  route  dès 
la  pointe  du  jour  avec  le  gouverneur,  pour  continuer  à 
opérer  dans  les  montagnes  des  Reni-Zarouel.  Après  une 
marche  de  3  heures,  sans  rencontrer  l'ennemi,  le  gou- 
verneur divise  la  cavalerie  en  deux  colonnes  ;  les  chas- 
seurs et  les  spahis  à  droite,  les  Arabes  à  gauche,  et  leur 
ordonne  de  décrire  un  grand  arc  de  cercle  en  se  rabattant 
sur  la  mer,  où  les  deux  colonnes  doivent  se  rencontrer. 

Les  spahis  et  les  chasseurs  trouvent  l'ennemi  à41ieues 
de  là,  lui  tuent  60  hommes  dont  ils  rapportent  les  armes 
et  les  tètes.  Dans  la  poui'suite,  ils  donnent  bientôt  sur 
les  tribus  et  font  une  razzia  considérable,  surtout  en  che- 
vaux et  en  bêtes  de  somme.  On  fait  en  outre  280  pri- 
sonniers et  on  ramène  2.500  tètes  de  bétail  au  bivouac 
de  l'oued  Rarbal,  où  couche  la  colonne  expéditionnaire, 
et  dans  une  charmante  position  à  1  lieue  1/2  de  la  mer, 
qu'on  aperçoit  entre  les  montagnes. 

20.  —  Départ  à  4  heures  du  matin  pour  retourner  au 
camp  ;  le  bataillon  forme  l'arrière-garde  et,  à  1  lieue  au 
plus  avant  d'arriver,  tue,  avec  le  feu  d'une  de  nos  grosses 
carabines,  tirée  par  le  sergent  Vivot,  un  arabe  Ben- 
Zarouel  à  une  grande  distance,  à  l'instant  où  un  groupe 
sortait  d'une  des  grottes  servant  de  refuge  à  ces  redou- 
tés montagnards  et  seulement,  pour  leur  prouver  la  jus- 
tesse et  la  bonne  portée  de  nos  armes  dont  ils  n'atten- 
dent pas  un  second  essai,  car  ils  fuient  aussitôt  après 
dans  toutes  les  directions  pour  les  éviter.  Retour  au 
camp  à  1  heure  après  midi. 
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21.  —  Dôjiiirt  ;'i  i  heures;  le  bataillon,  dernier  de  la 
coloiiiie  de  di'oilv.  Très  petile  joiiniée,  toujours  dans  la 
l'eilile  mais  bien  monotone  vallée  du  (-iK'lil  et  au  milieu 
des  IcMites  de  la  |Miissaiile  Iribu  d(>s  Sidi-Ardiy,  entière- 
ment dévouée  à  iioti'e  rause  et  don!  I;i  e;iv;dei'ie  marche 
avec  nous.  Les  arabes  apportent  une  (juantité  de  {)rovi- 
sioiis  au  cam[),  (pii  sont  enlevées  de  suite  et  achetées  le 
tripK'  de  leur  valeur. 

'2'2.  Départ  à  1  heui'es  ;  larmée  lait  ce  joui-là  une 
éla|ie  de  ")  lieues  et  arrive  à  1 1  heures  l/'i  au  bivouac 
de  l'oued  Uuarisan,  sur  le  Ciliélil.  Le  gouverneur  reçoit 
les  soumissions  tles  Deni-Zentz,  des  Ouled-Slama  et  des 
Ouled-Kromides. 

'23.  —  Le  convoi  et  4  bataillons  restent  établis  au 
mèmt^  camp  ;  mais  à  '.l  heures  du  m;iti)i,  uoti'o  bataillon, 
l)  autres  et  la  cavalerie,  se  mettent  en  route,  sans  sac, 
pour  aller  expéditioiuier  à  3  lieues  de  là,  sur  la  ville 
arabe  de  Mézouna  (')  ;  nous  traversons  un  pays  déli- 
cieux dont  l'aspect  et  la  culture  rappellent  ceux  de  notre 
clière  Liaiice  ;  à  droite  et  à  gaucbe  de  la  l'oute  (qui, 
i|Noi(|ue  souvent  accidentée,  est  néanmoins  facile)  toutes 
les  terres  sont  cultivées,  pleines  de  jardins  et  de  vignes 
parfaitement  entretenus,  et  eidin  continuellement,  un 
nombre  considérable  de  maisons  et  comme  jamais 
encore  personne  de  l'armée  n'en  avait  aperçues  depuis 
son  séjour  en  Afri(pie.  Les  habitants  n<'  pai'aissent 
point  hostiles  et  ne  fuient  point  à  notre  passage. 
Knlin,  nous  apercevons  Mézouna,  mal  bâtie  et  délabrée 
comme  toutes  les  villes  Arabes,  mais  bien  située  et  coupée 
en  deux  par  un  l'avin  (pii  nous  olfre  une  vue  ravissante 

(Il  .Xiiciennc  résidence  de.s  bey.s  d'Oran  pendant  que  les  Espagnols 
occupaient  cette  place.  (Note  du  général  ^tellinet). 
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et  que  chacun  ne  peut  se  lasser  d'admirer.  Toute  la 
population  était  décidée  à  attendre  l'arrivée  du  gouver- 
neur et  à  se  soumettre  à  lui  ;  mais  le  kalifat  Ben- 
Arach,  avec  quelques  centaines  de  réguliers,  était  passé 
la  veille  et  poussait  tout  devant  lui.  Cependant,  il  reste 
encore  dans  la  ville  3  ou  400  habitants,  presque  tous 
CouloLiglis,  qui  étaient  parvenus  à  se  soustraire  en  se 
cachant  dans  les  ravins  des  environs  et  qui  viennent 
aussitôt  faire  acte  de  soumission  au  gouverneur,  qui 
fait  traverser  Mézouna  pour  rentrer  au  camp,  dont  la 
route,  au  retour,  est  horrible  et  très  fatigante.  Rentrée 
à  3   heures  après  midi  au  bivouac. 

'24.  —  Départ  à  4  heures  du  matin  ;  route  monotone  et 
insignifiante  dans  la  vallée  du  Chélif  ;  étape  de  3  lieues. 
Le  camp  est  établi  dans  des  champs  d'orge  et  les  grands- 
gardes  de  notre  face  de  carré,  au  milieu  de  très  beaux 
jardins.  Le  gouverneur  général  fait  reconnaître  Ben- 
Abdallah-Sidi-Ariby  et  quantité  de  caïds  du  kalifat  de  ce 
chef  (appartenant  à  une  famille  de  marabouts  de  la  pro- 
vince d'Oran),  qui  jouit  d'une  grande  considération  ; 
cette  cérémonie,  à  laquelle  assistent  à  cheval  tous  les 
officiers  supérieurs  de  l'armée,  se  termine  par  une 
fantasia  parfaitement  exécutée  par  les  principaux  chefs 
Arabes  et  quelques  officiers  français. 

25.  —  Départ  à  4  heures  i/'2  sur  une  seule  colombe  ; 
étape  de  '2  petites  lieues,  arrivée  à  6  heures  i/2.  Le 
bataillon  part  à  3  heures  après  midi  du  camp  pour  aller 
protéger  les  travaux  du  génie  ;  plusieurs  carabiniers, 
embusqués  dans  les  ravins,  blessent  2  chevaux  et  i 
cavalier  qui  étaient  venus  tirer  sur  le  bataillon,  et  les 
travailleurs.  Le  bataillon  rentre  à  5  heures  'J/2  .mu  camp. 

20.  —  4  bataillons,  ceux  qui  étaient  restés  à  l'expédi- 
tion sur  Mézouna,  partent  h  2  heures  tki  niatin  sous  les 
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orilros  tlii  nouvenuMir,  iivcc  la  cavnlorip  o\  le  i/otan 
t(i(thi\  jHiiii'  ;ill('r  (t|)(''r('i'  dans  la  iii(iiitaL;iio  sur  les  Iriltus 
dissidcMilt's  dt^s  ."^bias  el  des  nerii-Ouraclis.  (a'ilo  coloime, 
apivs  avoir  lait  perdre  à  rcimcmi  d(>  180  à  'J( H)  cavaliers, 
rentre  à  7)  heures  du  soir  au  eanip,  eliarj^ée  de  butin  et 
ramenant  nii(>  eenlaiu(*  de  prisonniers,  4.000  lètes  de 
ln'tail,  7  à  SOO  ânes  et  3  à  100  chevaux  ou  brtes  de 
somme. 

27.  —  Séjour  jtour  attenth'c  la  soumission  des  ti'ii)us 
razzircs  la  veille,  dont  les  caids  viennent  en  elîét  se  pré- 
sentei-  au  ^(»uverneur.  La  journée  se  passe  gaiement  au 
cam[),  à  lu  lîab-Allali  (vente  publique)  et  à  assister  aux 
luttes  arabes  des  spabis  du  brave  et  biillant  colonel 
Yusuf.  Le  camp  est  situé  très  près  de  l'ancienne  ville 
romaine  Cnstnim  Tagitaviirn,  dont  il  reste  beaucouji  de 
vestiges. 

28.  —  La  division  ne  part  qu'à  3  heures  après  midi  et 
va  établii"  son  camp  sur  les  ruines  considérables  de 
l'ancienne  ville  romaine  de  Tikavas,  toujours  dans  la 
plaine  (\[\  (WiéUï  et  près  d'une  très  belle  et  abondante 
fontaine. 

Les  Sbïas  amènent  les  clievaux  de  soumission  au 
gouverneur. 

20.  —  A  0  heures  1/2,  le  gouverneur',  acconq)agné  de 
tous  les  (hel's  de  corps  de  l'armée,  fait  une  reconnais- 
sance sur  la  rive  droite  du  (^hélif,  en  appi'ochant  jusqu'à 
une  J/2  beue  de  la  ville  de  Medjadja,  située  dans  une 
très  belle  vallée  et  dans  une  position  délicieuse. 

Nous  quittons  le  canq)  à  1  heure  après  midi,  pour 
aller  établir  notre  bivouac  à  l'oued  Foudda  (rivière 
d'argent),  on  nous  arrivons  à  4  heures  1/2. 

."10.  Départ  à  3  heures  du  matin  ;  étape  de  5  lieues. 
Le  bataillon  est  d'extrême  arrière-garde  et  fait  un  métier 
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pénible  pour  faire  marcher  les  traînards.  A  midi  1/2,  la 
colonne  arrive  au  bivouac  de  l'oued  Rouina  (rivière  de 
la  farine)  où  nous  rencontrons  la  division  Changarnier, 
composée  du  (>■  bataillon  de  chasseurs,  du  3e  léger,  du 
2e  bataillon  d'Afrique,  des  26*^,  33^,  53"  et  64^  régiments 
de  ligne,  des  1^''-  et  4»^  chasseurs  à  cheval  et  de  l'esca- 
dron des  gendarmes  maures  d'Alger.  La  journée  se  passe 
à  fraterniser  avec  nos  camarades  de  la  division  d'Alger 
et  surtout  nos  chasseurs  avec  ceux  du  6e  bataillon,  qui 
se  considèrent  toujours  comme  formant  un  seul  et  même 
corps. 

31.  —  Séjour  pour  notre  division.  6  bataillons  de 
celle  du  général  Changarnier,  avec  la  cavalerie,  partent  à 
l  heure  du  matin  pour  aller  tenter  une  razzia  qui  n'a  pas 
tout  le  succès  qu'on  espérait,  mais  qui,  cependant,  rap- 
porte plusieurs  centaines  de  tètes  de  bétail  à  l'armée. 


Jiiii> 


1er.  —  Départ  et  séparation  des  2  colonnes  à  4  heures 
du  matin  ;  le  bataillon  est  encore  d'arrière-garde  ;  étape 
de  5  lieues  pour  aller  bivouaquer  à  l'oued  Bouthan,  en 
rencontrant  sur  la  route  les  ruines  romaines  d'Oppidum- 
Novum  et  de  Gastro-Nova  et  le  pont  (El-Cantara)  assez 
remarquable  du  Ghélif,  qu'on  dit  avoir  été  construit 
dans  le  dernier  siècle,  par  des  prisonniers  espagnols. 
En  arrivant  au  bivouac,  la  colonne  passe  sur  un  autre 
pont  qui  peut  parfaitement  donner  l'idée  du  peu  d'habi- 
leté des  Arabes  dans  leurs  constructions. 

2.  —  Départ  à  3  heures  1/2  ;  le  bataillon  est  d'arrière- 
garde;  étape  de  3  lieues.  Dès  que  l'arrière-garde  quitte 
le  camp,  les  Arabes  viennent  lancer  quelques  balles  sur 
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l;i  fdloiiiit'.  iiKiis  |)oiiss(''s  |»;ii'  la  cavahM'ic  l'cslée  en 
arrirrc.  ils  ne  lai-dciil  pas  à  |>i'ciiili'c  la  l'iiilc.  Ari'ivée 
sons  Milianali  à  7  lienrcs,  an  niaraJHiiil  <li'  Si(li-AI)d-El- 
Kadcr,  dans  l(M|nel  le  ^onvciiirni"  rlaMil  son  l)ivouac 
parlicnlicr.  Le  lanij)  osl  à  I  liono  do  la  placo,  an  ])ied 
do  la  nionlayne. 

I,a  Ljarnison  i]v  Milianali  so  compose  dn  3''  balaillon 
(\o  cliassonrs  à  jiicd,  sons  lo  (•()nnnand(Mnonl  dn  cliol'  do 
liataill(Ui  lîisson. 

3.  —  Départ  dn  oanip  à  .'3  heures  l/!2  dn  malin  :  clia- 
(jno  halaillon  ne  (piiUo  (|no  successivenienl  ses  posi- 
tions, alin  do  oonliinier  à  couvrir  le  convoi  qui  va  dél)0U- 
clioi'  ilaiis  la  plaine  dn  Chélif,  où  le  gouverneur  établit 
ini  honvcan  hivouac  à  1  lieue  l/!2,  sur  la  rive  gauche, 
alin  de  l'aire  dn  toni-i'age  et  de  l'orge  pour  ap[)rovisionner 
Milianali,  on  il  on  est  conduit  une  grande  quantité  pen- 
dant les  3  joui's  que  la  division  reste  établie  au  même 
camp. 

4.  —  Séjour.  Corvée  générale  d'orge  et  de  padle  ponr 
Milianali,  |)i'otégée  par  2  bataillons,  commandés  par  le 
colonel  Pâté. 

Le  carabinier  Javelle,  un  des  bons  soldats  du  bataillon, 
se  noie  dans  le  Chélif;  plusieurs  de  ses  camarades  se 
jettent  à  l'eau  pour  essayer  de  le  sauver,  le  retrouvent, 
mais  sans  qu'on  puisse  le  rappeler  à  la  vie. 

5.  —  Séjour.  La  cavalerie  part  à  8  heures  du  soir 
ponr  se  diriger  vers  El-Cantara  du  Chélif  et  repasser 
sur  la  live  gauche,  alin  de  tenter  de  surprendre  les 
avant-postes  de  Sidi-Emhareck. 

(t.  —  Le  itataillon  et  3  autres  de  la  colonne,  sous  les 
oïdics  dn  gouverneur,  partent  à  3  heures  du  matin 
ponr  combiner  un  mouvement  avec  celui  de  la  cavalerie. 
On    passe    en  ellet    sur   le  bivouac    des  réguliers,    qui 
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avaient  fui  avant  notre  arrivée,  et  on  rentre  au  camp  à 
10  heures  du  matin,  avec  une  dizaine  de  prisonniers  et 
quelques  chevaux. 

7.  —  Départ  à  3  heures  1/2  du  matin  sur  une  seule 
colonne  ;  à  1  lieue,  passage  du  Ghélif  ;  à  2  lieues,  on 
entre  dans  la  montagne.  L'artillerie,  une  partie  de  l'am- 
bulance, les  malingres  de  la  division,  avec  des  compa- 
gnies prises  dans  différents  corps,  restent  à  Milianah. 
Arrivée  à  10  heures  i/2  au  beau  bivouac  de  Aïn-Tisert, 
entouré  de  fontaines,  d'où  sortent  des  eaux  magnifiques  et 
très  abondantes. 

8.  —  Départ  à  3  heures  du  matin  ;  pendant  la  route, 
sur  les  plus  liantes  montagnes,  on  aper(;oit  de  loin  l'em- 
placement de  Cherchell,  la  mer,  le  Sahel  et  le  tombeau 
de  la  Chrétienne  ;  à  2  lieues  du  bivouac,  le  1er  de  ligne 
quitte  la  colonne  pour  prendre  la  direction  de  l'oued 
Ger  ;  étape  de  5  lieues  1/2,  journée  chaude  et  fatigante. 
Bivouac  à  l'oued  Bou-Roumy,  sur  le  plateau  des  régu- 
liers, à  l'entrée  du  détilé  des  Mouzayas  et  à  2  heues  de 
Médéah.  La  cavalerie  quitte  un  instant  le  camp,  pour 
aller  faire  une  razzia  qui  a  pour  résultat  de  prendre  un 
troupeau  assez  considérable  et  de  ramener  50  prisonniers. 

9.  —  A4  heures  du  matin,  le  bataillon  part  seul  en 
avant  de  la  colonne  pour  passer  le  col  des  Mouzayas  et 
servir  d'escorte  au  gouverneur.  A  moitié  chemin,  le  caïd 
des  Mouzayas  et  un  chef  des  Soumatas  viennent  parler 
au  gouverneur  et  lui  offrir  la  soumission  de  leurs  tribus. 
Le  passage  du  col  est  admirable  et  les  positions  mili- 
taires superbes  à  défendre  ;  mais  nous  n'avons  plus 
d'ennemis  à  combattre.  Nous  montons  paisiblement  cette 
route,  si  pittoresque,  si  accidentée  et  souvent  si  déli- 
cieuse, et  nous  arrivons  jusqu'au  plateau  le  plus  élevé,  où 
le  gouverneur  laisse  le  bataillon  pour  descendre  le  col, 
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avec  le  .").)••  ([iii  riilleiitlait.  Les  Soiiiiialas  el  les  Mouzayas 
Sdiil  coiiiplètciiiciit  si.niiiis  cl  lums  élablissons  lraii(|uil- 
It'iiM'iit  iioli'c  l)iv(tiiac,  en  atl(>ii<laiil  la  division  (|iii  iiarrive 
(jnc  le  Sdir,  à')  lieui'es.  Le  13'"  lé^er  pi'ciid,  en  (|uiUanl 
le  caiii{),  la  (lireetidii  de  lîoii-Hdimiy  |»:)tir  rejoindre  le 
l"-''  de  \\<j:\\c  ;  dans  le  même  joni\  le  bataillon  (\ii  3«'  léger 
({nille  la  division  [u>\\v  aller  s'établir  à  Médéali. 

10.  —  Départ  de  la  colonne  à  i  heures  ;  le  bataillon, 
(rcxirriiic  ariièi'e-j^arde,  ne  (juitle  les  positions  (jua 
(i  lienics  1  '2.  La  route  continue  à  être  délicieuse,  rem- 
plie de  ravins  boisés,  d'arbres  énoi'ines,  de  fontaines  et 
de  cascades  de  l'elVet  le  plus  ravissant;  nous  débouchons 
dans  la  jtlaine  de  la  ^letidja  à  plus  de  9  heures,  pour 
établir,  à  3  heures  après  midi,  notre  bivouac  à  l'oued 
Kebir,  sous  lîlidah. 

M,  12,  13.  —  Séjour  à  Blidah,  petite  ville  dans  un  style 
tout  arabe  (moins  les  ignobles  constructions  françaises), 
mais  dansune  position  charmante  et  entourée  d'arbres  de 
toute  espèce.  Elle  sert  d'entrepôt  cà  toutes  les  places  envi- 
ronnantes et  est  parfaitement  située  pour  cette  destina- 
tion. Il  y  aurait  une  description  à  l'aire  de  cette  ville, 
mais  (pi'il  serait  trop  long  et  peut-être  inopportun  de 
consigner  sur  ce  journal. 

14.  —  A  1  heures  du  matin,  la  division  quitte  l'iidali 
sous  les]ordres  du  général  d'Arhouville  pour  retourner 
dans  la  province  d'Oran.  Etape  de  5  lieues  1/2,  pour  aller 
camper  an  bivouac  de  Foùm,  sur  l'oued  Ger. 

15.  —  Départ  à  4  heures  du  matin,  le  bataillon 
d'^irrière-garde  ;  la  division  marche  sur  une  seule  colonne, 
en  parcourant,  pendant  cette  étape  forte  de  5  lieues,  la 
charmante  vallée  de  l'oued  Ger  dont  on  suit  constam- 
ment le  cours  et  en  passant  l'eau  22  l'ois,  llivouac  au  pied 
dn  mamelon  où   est    bâti    le   marabout  de   Sidi-Abd-El- 
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Kader-Ben-Medta.  Tout  le  pays  est  complètement  soumis. 

16.  —  Départ  à  3  heures  1/2  du  matin;  le  bataillon 
est  d'avant-garde  et  la  division  continue  à  suivre  la  vallée 
jusqu'à  la  montagne  du  Gontas  qu'elle  traverse  en  laissant 
le  Zaccar  adroite,  pour  aller  s'établir  au  bivouac  de  Sidi- 
Abd-El-Kader  sous  Milianah  ;  l'étape  est  de  6  lieues.  On 
apprend,  en  arrivant,  l'allaire  que  le  3^-  bataillon  de 
chasseurs  et  les  compagnies  détachées  ont  eue  avec  les 
Kabyles  de  la  montagne,  et  dans  laquelle  il  y  a  eu  4()  ou 
45  hommes  tués,  dont  plusieurs  officiers:  MM.  de  Pointis, 
capitaine,  Pesar,  lieutenant  de  chasseurs,  et  Odiardi, 
capitaine  au  ler  de  ligne. 

17.  —  Séjour.  Le  général  fait  déposer  dans  la  place  le 
convoi  dont  il  était  chargé. 

18.  —  Départ  à  3  heures  1/2  du  matin  ;  les  bataillons 
quittent  successivement  leurs  positions.  Le  bataillon  est 
placé  derrière  le  convoi  arabe.  Le  division  s'arrête  à 
2  lieues  dans  la  plaine,  sur  la  rive  gauche  du  Chélif,  pour 
attendre  la  soumission  de  la  tribu  des  Beni-Zoug-Zoug. 
Bivouac  à  Bou-Kerchfa. 

19.  —  Séjour.  La  cavalerie  part  à  4  heures  du  matin 
pour  aller  pousser  une  reconnaissance  dans  les  environs; 
elle  rentre  à  11  heures  au  camp. 

20.  —  Le  bataillon  est  d'avant-garde  et  quitte  le  camp 
à  3  heures  1/2  du  matin;  à  1  heure  de  marche,  un 
canonnier  de  Ben-Halel  vient  annoncer  au  général  la 
désertion  de  25  canonniers  et  l'approche  de  la  tribu 
des  Beni-Zoug-Zoug  que  la  cavalerie  s'empresse  d'aller 
protéger.  Le  bivouac  est  établi  sur  la  rive  droite  du 
Chélif,  territoire  des  Beni-Kemarian. 

21.  —  Départ  à  la  même  heure;  comme  la  colonne 
traverse  un  pays  qui  n'a  pas  fait  sa  soumission,  on  brûle 
toutes  les  moissons  et  les  habitations  qu'on  rencontre  sur 

10 
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lii  iiiiilc  L;i  cluilt'iir  est  excessive  el  le  sirocco  comineiice 
à  se  Wnvv  sciilii'  avec  force.  Après  Tétape,  qui  est  de 
r»  liiMies  l'i,  le  }4éii('iiil  lail  t'Mablir  le  camp  sur  la  rive 
(Irdilfdii  (^liélir,  au-dessus  du  cuullueiil  de  l'oued  iîou- 
Calli. 

2*2.  —  l)(''|»ait  à  la  uièuic  heure;  le  bataillou  est  d'ar- 
rièiv-j^ardt'  et  rliari^é  de  couliuuer  à  incendier  les  mois- 
S(jns.  15ivouac  à  l'oued  Foudda,  où  l'eau  est  excellente 
et  ti'ès  abondante.  Etape  de  4  lieues. 

•23.  —  Séjour.  A  l  heure  après-midi,  le  bataillon, 
ainsi  ipie  .}  autres  de  la  division,  et  la  cavalerie,  partent 
pour  aller  l)rùler  les  moissons  et  les  gourbis  jusqu'à  plus 
de  2  lieues  du  camp.  Entrée  au  camp  à  5  heures  1/2. 

24.  —  Départ  à  3  heures  i/2  ;  le  bataillon  est  d'arrière- 
yardnon  continue  à  brûler  pendant  toute  la  route,  surla- 
(piellc  on  l'onc'onlro  à  chaque  pas  des  ruines  romaines; 
étape  de  T)  lieues.  Bivouac  à  Sinab,  près  de  l'ancienne 
ville  de  Tikavas. 

25.  —  Départ  à  la  même  heure  ;  le  bataillon  est  d'avant- 
garde;  étape  de  4  lieues  pour  aller  s'établir  à  Mecheta- 
Sidi-Ralifa,  rive  droite  du  ClK'ljf.  Les  Sbias  viennent  faire 
une  soumission  complète  au  général  qui  fait  arrêter 
l'incendie  el  la  dévastation.  Les  Ouled-Abbès,  alliés  des 
Français,  viennent  présenter  leurs  hommages  au  général 
et  au  Kalifat  du  Cherck-Ben-Abdallah. 

26.  —  La  division  reste  sur  le  même  emplacement 
toute  la  matinée,  et  les  caïds,  cheicks,  etc.,  reçoivent  les 
burnous  d'investiture  de  Taga  El-Mezari  et  du  Kalifat 
J3en-Abdallah. 

On  (piitte  le  camp  à  3  heures  après-midi  pour  aller 
bivouaquer  à  Grémis,  sur  la  rive  gauche  du  Ghélif  et  près 
de  luines  romaines. 

27.  —  Départ  à  3  heures  1/2  du  matin  pour  aller,  à 
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4  lieues  de  là,  bivouaquer  sur  la  rive  droite  du  Chélif, 
au-dessous  du  confluent  de  l'oued  Oualizan.  Ben- Abdal- 
lah envoie  de  magnifiques  couscousses  à  tous  les  chefs 
de  corps  de  la  division. 

28.  —  Départ  à  la  même  heure  ;  étape  de  5  lieues. 
Bivouac  au-dessous  du  confluent  de  l'oued  Taria,  rive 
droite  du  Chélif,  et  près  de  la  grande  maison  de  Sidi- 
Ariby.  Une  quantité  considérable  de  tribus  sont  campées 
dans  la  plaine  et  fournissent  un  grand  marché  pour  les 
troupes  de  la  colonne. 

Le  général  emmène  13  otages  pour  assurer  d'une 
manière  plus  certaine  la  soumission  des  Sbias  et  des 
Beni-Zerouel. 

29.  —  Départ  à  la  même  heure;  le  bataillon  est  d'avant- 
garde  ;  la  colonne  passe  le  Chélif  pour  marcher  sur  la 
rive  gauche  et  entrer  dans  la  plaine  de  la  Mina,  qu'on 
traverse  aussi,  pour  aller  s'établir  sur  la  rive  gauche,  à 
Melclja-Outa-El-Genoussi;  étape  de  4  lieues. 

30.  — Départ  à  la  même  heure  ;  le  bataillon  est  d'arrière- 
garde.    Belle   route  à   travers  les   bois,  mais  étape   de 

5  lieues  et  presque  continuellement  dans  le  sable,  et 
vraiment  fatigante  pour  les  fantassins.  Bivouac  boisé  et 
magnifique  à  Sour-Kel-Mitou,  près  d'une  fontaine  d'une 
eau  admirable  et  excellente  et  où  l'on  trouve  les  restes 
très  bien  conservés  d'un  ancien  chàteau-fort  arabe  du 
XI Ve  ou  XVe  siècle.  Le  général  part  à  midi  avec  la  cava- 
lerie pour  Mostaganem. 

Juillet 

11'- juillet.  —  Départ  à  2  heures  du  matin;  le  bataillon 
est  d'avant-garde  ;  étape  de  6  lieues  par  une  route  très 
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siihldiiiifusc     et      t'atiyaiiti' ;    iii  livre    ;'i     Mostaj^aneiii    à 
Iti  luMircs. 

CanipiKjiw  d'clé.  -     "1  et  3.  —  Séjour  à  Mostai^aiicin. 

4.  —  Le  l»;il;iil!(iii  jiai'l  à  7^  lieiires  du  nialiii  avec 
15  sapeiii's  du  ^énic.  |iiiiii'  allci'  l'éparer  les  loiilaiiies  et 
les  ahi'(Mi\nifs  de  Me/.ei'a,  el  arriNc  ;"i  !l  heures  du  iiuitiii. 
La  elialeur  devieiil  de  plus  en  plus  insupportable  et  le 
sirocco  se  l'ail  l'ortement  sentir. 

5.  —  Séjour  pour  le  batailhtn.  La  division  n'arrive 
ipi'à  S  lienres  dn  snir  an  bivouac,  sous  le  conunandemeut 
du  «général  d'Arbourville,  et  se  compose: 

ETAT-MAJOR 

.M.M.    l'iM-issiKU,  Goloiu'l  ;   De   Mautim'RKY,    Capitaine   cliargé    de    la 

partie  t(jpo},Mapliique  ;  De  MiriANDOL,  Lieutenant. 
Une  section  d'artillerie. 

Une  section  de  sapeurs  du  génie,  Capitaine  Vasseur. 
000  cavaliers  du  goùin  arahe,  Ben-Abdali.aii. 
2U0  chasseurs  à  cheval,  Colonel  Marey. 
Train  des  équipag-es. 

2  bataillons  du  li-r  de  Ligne,  Colonel  Patk. 
Chasseurs  dOrléans,  Ty  bataillon,  Chef  de  bataillon  .Mei.linet. 
Légion  étrangère,  un  bataillon,  Colonel  d'Ksi'iNoY. 
13*-'  Léger,  2  bataillons,  Colonel  De  la  Torre. 

6.  —  L^éparl  à  :>  heures  l/t^  ywv  la  plaine  de  l'IIabra, 
pour  aller  établir  la  division  à  l'excellent  bivouac  de 
Madar  où  l'on  trouve  beaucoup  d'ombrage  et  de  l'eau 
parlaite.  Etape  de  3  lieues  1/2. 

7.  —  Départ  à  3  beiu'es;  étape  de  7  lieues  toujours 
dans  les  sables.  Le  i-éuéral  établit  le  bivouac  à  El-Gantara- 
Fê-Miiia,  ipii  paiail  taire  partie  de  ruines  considérables  et 
dini  a<piednc  construit  par  les  Turcs  et  destiné  à  amener 
les  eaux  de  la  .Mina.  La  chaleur  continue  à  devenir   ex- 
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cessive.  Les  cavaliers  de  Sidi-Ariby  viennent  rejoindre  la 
division. 

8.  —  Départ  à  la  même  heure;  le  bataillon  est  d'ar- 
rière-garde  et  la  chaleur,  qui  est  encore  plus  forte  que 
la  veille,  est  la  cause  qu'un  grand  nombre  d'hommes 
restent  en  arrière.  Arrivée  à  une  demi-lieue  du  bivouac  de 
Aïn-Anseur,  chez  les  Beni-Bergoum,  où  s'établit  ladivision. 

Le  commandant,  avec  les  officiers  du  bataillon  montés, 
MM.  de  Jouvancourt,  de  Luxer,  de  Labareyre,  de  Lastic, 
dePontual,  Alaizeau  et  12  hommes  sans  sac,  commandés 
par  le  caporal  Saint-Léon,  sont  obligés  de  faire  volte-face 
et  de  pousser  à  plus  d'une  demi-lieue  pour  empêcher 
4  maraudeurs  de  la  légion  étrangère  d'être  enlevés  par 
les  arabes  ;  étape  de  8  fortes  lieues.  Trois  soldats  de  la 
colonne  meurent,  frappés  d'apoplexie. 

9.  —  Départ  à  4  heures  1/2  ;  étape  de  2  lieues,  la 
moitié  à  travers  les  bois,  mais  sans  rencontrer  l'ennemi. 
Bivouac  sur  l'oued  Menasfa  et  cà  Dar-Sidi-Abdallah. 

10.  —  Séjour.  Pendant  la  nuit,  un  chasseur  de  i'*? 
classe  tue  avec  beaucoup  de  sang-froid  un  arabe  qui  venait 
pour  voler  des  fusils  et  tâcher  d'égorger  un  factionnaire. 

A  10  heures  du  matin,  le  commandant,  avec  le  capi- 
taine de  Jouvancourt,  le  sous-lieutenant  Guilhem  et  la 
compagnie  de  carabiniers,  pousse  jusqu'à  plus  d'une 
lieue  du  camp  pour  s'emparer'  d'un  troupeau  de  1,000  ou 
1,200  têtes  de  bétail,  mais  dont  le  général  fait  rendre 
une  partie,  par  suite  de  la  soumission  d'une  portion  des 
Flita  qui  s'était  approchée  de  notre  camp. 

11.  —  La  division  part  à  4  heures  du  matin  ;  l'étape 
n'est  que  de  3  lieues,  mais  toujours  à  travers  les  bois, 
dans  un  pays  extrêmement  accidenté  et  qui  eut  été  très 
difficile  avec  un  ennemi  un  peu  entreprenant.  Bivouac 
sur   le  Menasfa,   à   El-Mlaad-Mta-El-Garbous,   dans  un 
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map-nirirpio  v;i11oii,  mais  entouré  de  niontngnes  et  détes- 
table eormne  [xisitioii  iiiililairc.  Tue  heure  après  l'arrivée 
de  la  division,  le  j^énéral  fait  prendre  les  armes  au  l)atail- 
jdii  et  ail  LiiMuii  des  Arabes  pour  allci'  ;iii  devant  du  'ii> 
lég-er  <|iii.  ayant  pi'is  {tai-  la  rive  j^auehe  du  Menasfa  et 
dans  un  délilé  très  étroit  et  dang-ereux,  a  été  un  instant 
engagé  avec  les  dissidents  des  Flita  qui  lui  ont  blessé 
quelques  liomnies.  A  Tapproclie  du  général,  l'ennemi 
s'éloigne  complètement,  et  nous  rentrons  au  camp. 

12.  —  Séjour.  La  tribu  des  lïammamrab  oflre  de  se  sou- 
mettre au  général,  qui  la  reçoit  à  composition  en  gardant 
le  chef  le  |)lus  influent  pour  le  conduire  à  Mostag^mem. 

13.  —  Départ  à  4  heures  du  matin  ;  le  bataillon  est 
d'arrière-garde  et  la  colonne,  par  une  journée  assez 
longue,  très  chaude  et  très  fatigante,  voyage  continuelle- 
ment à  travers  les  bois  et  dans  les  défilés  les  plus  étroits 
et  les  plus  difficiles.  Pendant  quelques  heures,  un  assez 
grand  nombre  de  cavaliers  et  d'Arabes  à  pied  viennent 
pour  inquiéter  l'arrière-garde,  mais  2  sections  de  la 
légion  étrangère,  placées  sur  les  lianes,  et  20  carabiniers 
du  bataillon  à  l'extrême  arrière-garde  qui,  dans  peu 
d'instants,  leur  descendent  plusieurs  hommes,  suffisent 
pour  nous  débarrasser  de  ces  misérables  sans  importance. 

Le  sergent  de  carabiniers  Thibaud  abat  un  cheval  à 
plus  de  500  mètres.  Le  bataillon  arrive  au  camp,  qui  est 
établi  à  l'Hammam  des  Beni-.lsed,  à  une  heure. 

14.  —  Séjour.  Le  général  reçoit  la  soumission  des  Beni- 
Issar,  desChellegel  et  desBeni-Souma,  fractions  des  Flita. 

15.  —  Le  camp  reste  établi  sur  le  même  emplace- 
ment, mais  à  11  heures  du  matin,  le  bataillon,  le  13^  léger, 
la  cavalerie  et  le  goum  partent  pour  aller  châtier  et  brûler 
la  fraction  insoumise  des  Choualla,  à  (^ui  nous  faisons 
beaucoup  de    m;il.    La  l"'  et  2^'  compagnies  du  bataillon 
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font  une  petite  razzia  de   bœufs  et  de  sel.  Les  troupes 
sorties  du  camp  y  rentrent  à  5  tieures  du  soir. 

16.  —  La  division  part  à 4  lieures  du  matin,  ensuivant 
la  rive  droite  du  Menasfa  sur  lequel,  après  une  étape  de 
3  lieues  à  peine,  elle  établit  son  bivouac  au  milieu  des 
tentes  des  Ouled-Sidi-Yaga,  qai  s'empressent  d'amener 
au  général  le  cheval  de  soumission,  ce  que  font  égale- 
ment les  Ouled-Sidi-El-Asrag  et  les  Ouled-Sidi-Yaga-Ben- 
Ahmed.  Cet  emplacement,  entouré  de  montagnes  de  tous 
côtés,  et  par  une  chaleur  de  35  à  40  degrés,  est  le  plus 
mauvais  bivouac  qu'ait  trouvé  la  division  pendant  l'expé- 
dition. 

Le  général,  ayant  achevé  la  mission  dont  il  avait  été 
chargé  par  le  général  de  La  Moricière,  les  fatigues  de  la 
colonne  devenant  aussi  tous  les  jours  plus  pénibles  à 
supporter,  se  décida  à  rentrer  à  Mostaganem,  dont  nous 
reprenons  la  route  la  plus  directe  le  lendemain. 

17.  —  Départ  à  4  heures  du  matin  en  continuant  par 
la  rive  droite  du  Menasfa,  pour  aller  bivouaquer  près  de 
la  maison  de  Sidi-Abdallah,  que  nous  avons  détruite  et 
brûlée  au  premier  passage  de  la  colonne,  le  10. 

18.  —  Départ  à  la  même  heure  ;  le  bataillon  est 
d'arrière-garde  et,  quoique  nous  traversions  un  pays  soi- 
disant  soumis,  deux  arabes  embusqués  derrière  un  rocher 
tirent,  très  près,  deux  coups  de  fusil  sur  la  compagnie  de 
carabiniers  d'extrême  arrière-garde,  mais  sans  heureu- 
sement blesser  personne.  Bivouac  à  Aïn-El-Anseur,  sur 
la  rive  gauche  de  l'oued  Djémàa. 

19.  —  Départ  à  2  heures  du  matin  ;  la  journée  pour 
regagner  la  Mina  est  très  longue  et  fatigante  et  on 
arrive  tard  au  camp,  qui  est  établi  à  Al-Gantara-Fè-Mina. 

'20.  —  Départ  à  la  même  heure;  journée  aussi  longue 
et  aussi  fatigante  que  la  veille  ;  bivouac  à  Madar. 


'Jl.  Lf    lt;il;iill(iii    t'sl    (r;ii'rit''i'('-^;ir(k'  ;    la  colonne, 

parlir  ;'i  "J  liciircs.  pousse  ius(iir:i  Moslaganeni,  après 
avoif  lail  iiiK^  liallr  iruiic  denii-licurc  à  Masora. 

Kri  anivaiil  à  Moslaganein,  \v.  Italailliui  apprend 
rallreiise  nioi'l  île  ce  regrettable  et  vénéré  Due  d'Urléans, 
notre  digne  organisateur,  dont  la  perte  est  si  malheureuse 
pour  la  France  et  irréparable  pour  le  bataillon  de  chas- 
seurs à  i>i(Ml,  (pii,  j)ar  ordonnance  royale  du  18  août  et 
en  niéiuoire  du  Prince  royal,  portcM'onI  à  lavenir  le  titre 
de  ('Jiassi'in-s  {fOrlrtaiH. 

Juillet-Août 

Du  ±2  juillet  au  17  aoùl.  Séjour  à  Mostaganern  em- 
ployé à  réparei-  tous  les  elleis,  à  passer  des  revues  de 
détail,  à  manœuvrer,  et  à  l'exercice  si  important  du  tii'  à 
la  cil  lie,  en  profitant  des  rares  moments  que  le  service 
et  les  travaux  de  la  place  laissent  libres  au  bataillon. 

18.  La  division,  toujours  sous  les  ordres  du  général 
«TArbouville,  se  met  de  nouveau  en  route  à  5  heures 
après-midi,  pour  aller  camper  au  bivouac  de  Masera.  Le 
bataillon  est  d'avant-garde  ;  la  composition  de  la  colonne 
est  la  même  «pi'à  la  dernière  expédition,  moins  le  2^  ba- 
taillon du  \'.y  léger,  remplacé  par  le  bataillon  arabe  du 
commaiidaiil  Bosquet  cl  un  bataillon  de  la  légion  étran- 
gère, commandant  Caprez.  Le  lieutenant-colonel  du 
'i'-  chasseurs  Sentuary  remplace  également  le  colonel 
Marey  dans  le  commandement  de  la  cavalerie. 

IK.  —  Départ  à  5  heures  du  matin;  le  bataillon  est 
d'arrière-garde;  bivouac  à  ^ladar'. 

20.  —  Départ  à  2  heures  du  matin;  le  bataillon  est 
d'ai'rière-garde;  bivouac  sur  la  rive  droite  de  la  Mina,  à 
un  (juarl  de   liciir  du  (^antara.    Un  voltigeui'  du    h'   de 


153 

ligne  est  assassiné  par  des  arabes  en  allant  à  la  pêche  ; 
le  général,  pour  venger  la  mort  de  cet  homme,  envoie  le 
bataillon  du  commandant  Bosquet  et  quelques  cavaliers 
M'Kaàlias  du  commandant  d'Esterhazy  pour  châtier  les 
populations  chez  lesquelles  on  suppose  que  se  sont  réfu- 
giés les  coupables,  dont,  en  elVet,  un  est  livré  et  a  la 
tête  coupée. 

21.  —  Départ  à  2  heures  du  matin  ;  bivouac  à  Ain-El- 
Anseur  ;  le  bataillon  est  d'avant-garde  ;  2  soldats  de  la 
légion  étrangère  se  font  tuer  en  restant  en  arrière  pour 
marauder.  Le  chasseur  Amie,  de  la  5''  compagnie,  tue, 
pendant  la  nuit,  avec  beaucoup  de  sang-froid,  étant  en 
faction  au  poste  avancé  de  la  grand'garde,  un  arabe 
voleur  de  fusils  sur  lequel  on  trouve  20  piécettes  espa- 
gnoles,  qu'Amie  partage  avec  ses  camarades. 

22.  —  Départ  à  4  heures  du  matin  ;  le  bataillon  est 
devant  le  convoi  ;  bivouac  à  l'oued  Menasfa,  près  de 
Dar-Sidi-Ben-Abdallah  ;  le  bataillon  trouve  plusieurs  silos 
très  abondants  que  nous  indiquons  au  général. 

23.  —  La  division  reste  établie  sur  le  même  emplace- 
ment ;  à  2  heures  du  matin,  le  général  fait  partir,  sous 
les  ordres  du  colonel  Sentuary,  le  bataillon  turc,  2  com- 
pagnies d'élite  du  L'de  ligne  et  tout  le  goum  arabe,  pour 
aller  tenter  une  razzia  sur  les  Ouled-Sidi-Yaga,  qui 
réussit  parfaitement,  produit  une  centaine  de  prisonniers 
et  un  troupeau  considérable.  Deux  des  arabes  du  goum 
sont  tués  dans  cette  petite  affaire  et  la  cavalerie  a  2 
hommes  légèrement  blessés.  Le  bataillon  part  à  6  heures 
du  matin  pour  aller  faire  du  fourrage  et  vider  les  silos  à 
une  lieue  du  camp. 

Kaddour-Ben-Morfy  est  nommé  aga  du  caïd  des  Flita 
et  reçoit  l'investiture  des  mains  du  général  d'Arbouville. 
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24.  — -  Sôj(inr  an  iiirnie  caniji;  un  lutiiLiinu'  ù  vider  les 
silos  indiiiués  pai-  1p  Italaiiloii. 

tZr).  -—  j.a  col()iiii(>  pai'l  à  \  liciircs  du  malin,  reiiioiile 
\r  Mcnasla  v\  va  s'i'iaiiiii'  au  même  l)ivr)iiac  que  le 
l<>iiiili('i;  le  halailldii  esl  d'an'ièi'c-iiai'de  ;  étape  de  4 
lieues. 

120.  —  Séjoui'  au  même  bivouac. 

27.  -  La  division  pari  à  4  heures  du  matin  en  conti- 
luiaiil  à  i-(Miionler  ]o.  Menasfa,  et  va  camper  à  Raouya, 
dans  le  sud;  le  balaillon  est  d'avant-garde;  on  vient 
amioiieei'  an  j^énéral  ipie  tontes  les  tentes  réunies  des 
tribus  dissidentes  se  sont  rélugiées  dans  la  vallée  de 
l'oued  Riou. 

28. —  Les  2  bataillons  du  1''  de  lii^ne,  le  5'' bataillon 
de  cliasseui's  d'Orléans  et  toute  la  cavalerie  partent  ù 
1  heure  du  matin  sous  les  ordres  du  général,  pour  se  porter 
en  avant;  les  bagages  et  le  reste  de  la  division,  commandés 
par  le  colonel  d'Espinoy,  devant  suivre  à  2  heures  diii- 
lei'valle  pour  rejoindre  le  général  sur  l'oued  Riou  à 
Kicneg-El-Guettàa,  dans  le  pays  de  Ghekkala  ;  l'ennemi 
ayant  été  prévenu  et  ([uehiue  diligence  qu'ait  pu  faire  la 
colonne  expéditionnaire,  (]ui  marchait  avec  une  rapidité 
extraordinaire,  nous  ne  pûmes  atteindre  les  douairs  qui 
avaient  eu  assez  d'avance,  pour  se  jetei'  dans  la  montagne. 

Cette  journée,  et  dans  un  pays  très  accidenté,  ne  fut 
pas  de  moins  de  9  à  10  lieues;  néanmoins,  notre  colonne 
arriva  à  midi  au  bivouac,  mais  elle  ne  fut  rejointe  qu'à 
.")  heures  du  soir  par  celle  du  colonel  d'Espinoy. 

29.  —  Le  général  fait  l'aire  séjour  à  la  division  au 
milieu  de  populations  encore  insoumises;  toute  la  journée 
les  montagnards  kabyles  viennent  engager  de  continuelles 
hisillades  avec  nos  fourrageurs,  mais  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  accident  et  sans  parvenir  à   nous   empêcher   de 
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vider  leurs  silos  et  prendre  leur  paille  ;  à  40  heures  du 
soir,  ils  veulent  faire  croire  à  une  attaque  générale  du 
camp,  se  placent  dans  toutes  les  directions  occupées  par 
nos  avant-postes,  poussant  des  hurlements  sauvages, 
tirant  beaucoup  et  inutilement,  selon  leur  habitude  ordi- 
naire dans  de  semblables  tentatives,  mais  sans  oser 
s'approcher  de  nous  et  sans  qu'aucune  de  leurs  balles, 
malgré  l'immense  quantité  de  coups  tirés,  arrive  jus- 
qu'au camp.  Enfin,  à  minuit,  cette  ignoble  pétarade  cesse 
complètement  et  n'empêche  plus  nos  hommes  de  reposer 
jusqu'à  la  diane. 

30.  —  La  division  se  met  en  marche  à  la  pointe  du 
jour;  le  bataillon  est  placé  devant  le  convoi  ;  aussitôt  que 
l'arrière-garde,  composée  de  2  bataillons  du  1er  de  ligne 
(commandés  par  le  colonel  Pâté,  officier  supérieur  aussi 
vigoureux  qu'expérimenté),  quitta  le  bivouac,  elle  fut 
immédiatement  attaquée  par  plus  de  2,000  fantassins  et 
8  à  900  cavaliers  ;  si  l'attaque  fut  vive,  elle  fut  rudement 
repoussée  par  le  brave  le'-  de  hgne  et  son  digne  colonel. 
24  tribus  insoumises  s'étaient  réunies  pour  nous  com- 
battre. Une  demi-heure  après  le  départ  du  bivouac,  le 
commandant  Mellinet  envoie  le  capitaine  adjudant-major 
de  Labareyre,  avec  18  carabiniers,  se  mettre  à  la  dispo- 
sition du  colonel  Pâté,  qu'il  savait  sans  même  une  pièce 
de  montagne.  A  peine  le  capitaine  de  Labareyre  a-t-il 
quitté  la  queue  du  convoi,  qu'il  est  rejoint  par  le  chef 
d'escadron  Walsin  d'Esterhazy  et  60  M'Kaàlias  et  qu'ils 
sont  presque  aussitôt  entourés  par  4  à  500  arabes,  fantas- 
sins ou  cavaliers,  devant  lesquels  ils  font  non  seulement 
bonne  contenance  pendant  près  de  deux  heures,  mais 
encore  à  qui,  à  l'aide  de  nos  grosses  carabines,  de  l'a- 
dresse et  de  l'énergie  vraiment  remarquables  de  nos 
carabiniers,  ils  tuent  12  à  15  hommes  devant  les  compa- 
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^iiics  ilii  l'i  (lr  liiiiif  (|iii.  \(iy;iiil  Icui'  positidii.  Jii'i'ivaiciil 
|M)iir  It'iii'  juii'Ici'  secours,  mais  eu  leur  liMiKni^naiiL  leur 
ailniiialidii  iTuiie  aussi  viLiolU'euse  conduite.  (<es  IS  cara- 
liiuiei's.  aux  oi'dres  du  capitaine  de  Lahai'c^yr'e,  conli- 
nueiil  à  tirailler  à  l'arrière-'^arde  avec  le  plus  j^rand 
Itonlieui'  et  de  manière  à  mériter  les  éloges  du  colonel 
Pâté,  (|ui  a  bien  voulu  les  mentioimer  pai'ticulièrement 
dans  son  rappoi't  au  L;(''n(''ral.  Pendant  ce  temps,  le  com- 
mandant Mellinel  prend  les  2*'  et  o''  compagnies  pour 
proti'i^er  et  (lampier  le  convoi  sur  la  rive  gauclie  de 
l'oued  Uiou;  an-ivé  au  bas  du  i)li(leau  sur  lecpiel  le 
généial  avait  lait  faire  balte  aux  bataillons  de  la  tête,  le 
commandant  lait  l'entrer  la  '.V  à  la  colonne  et  place  la 
'2''  compagnie,  commandée  par  le  capitaine  de  Pontual, 
une  |)artie  sur  un  ])elit  mamelon  dominant  la  plaine  et 
gardant  les  ravins,  une  autre  sur  la  chaussée,  et  il 
descend,  avec  ce  capitaine  et  une  douzaine  d'hommes, 
dans  le  lit  de  la  rivière  poui'  mettre  à  distance  une  cin- 
Huanlaine  de  cavaliers  qui,  en  laisaid  la  [(intasia, 
auraient  [)u  tuei' ou  blesser  des  hommes  ou  des  bétes  du 
convoi.  Dans  ce  tiraillement,  qui  dure  à  peine  une  demi- 
heure,  sans  que  nous  ayons  un  seul  homme  touché,  les 
chasseurs  de  la  2'"  descendent  très  adroitement  12  cavaliers 
aral)es  et  blessent  2  chevaux  ;  Tennemi,  cessant  alors  de 
tirer  et  d'ailleurs  les  positions  occupées  par  la  2"'  étant  excel- 
lentes,  ces  tirailleurs  remontent  sur  la  chaussée,  mais  le 
conunandant,  apercevant  T arrière-garde  à  peu  de  dis- 
tance et  les  cavaliers  et  kabyles  se  diriger  en  masse 
dans  notre  direction,  s'empresse  d'envoyer  le  capitaine 
de  Pontual,  avec  25  hommes  de  sa  compagnie,  soutenii* 
les  20  déjà  jjlacés  sur  le  luameloii,  et,  en  elVel,  il  les 
avait  à  |)eine  i-ejoinls  (lu'ii  lïil  aussitôt  assailli  par  une 
quantité  innombrable  d'arabes,  qu'il  contint  parlaitement 
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et  à  (]iii  il  tua,  en  se  précipitant  sut'  eux  à  la  baïonnette, 
18  hommes  et  21  chevaux,  n'ayant  que  4  hommes  blessés. 
Le  commandant  accourut  alors  avec  le  sous-lieutenant  de 
carabiniers  Guilhem  et  quelques  chasseurs  du  bataillon 
et  du  l'i'  de  ligne,  qu'il  put  trouver  à  sa  portée,  et  en 
moins  de  10  minutes  il  y  avait  25  cadavres  et  2  chevaux 
étendus  dans  le  ravin,  que  l'ennemi,  quoiqu'en  nombre 
dix  fois  supérieur,  n'osait  plus  essayer  de  venir  enlever. 
Cette  compagnie  (après  cet  engagement  si  chaudement 
mené)  est  rentrée  au  bataillon  avec  6  chevaux,  tout 
harnachés,  des  armes,  des  burnous  et  toute  la  dépouille 
des  arabes  qu'elle  venait  de  tuer.  Le  commandant  ne 
saurait  faire  trop  d'éloges  de  l'énergie  et  de  l'entrain 
vraiment  remarquable  que  M.  le  capitaine  de  Pontual, 
blessé  à  la  poitrine,  et  M.  le  sous-lieutenant  Guilhem  (*) 
ont  déployé  dans  cette  action  devant  ses  yeux,  en  faisant 
preuve  du  plus  grand  sang-froid  et  d'une  rare  intelligence. 
Il  mentionnera,  h  la  fin  de  la  relation  de  la  campagne,  le 
nom  de  tous  les  braves  soldats  qui  se  sont  particulière- 
ment fait  remarquer  et  qu'il  a  mis  à  l'ordre  du  bataillon. 
Une  nouvelle  section  de  carabiniers,  avec  le  lieutenant 
de  Lastic,  de  cette  même  compagnie,  aux  ordres  du 
commandant  Mellinet,  continue  le  reste  de  la  journée 
aux  combats  de  l'arrière-garde  qui  n'ont  pas  duré  moins 
de  0  heures  avant  l'arrivée  au  bivouac,  et  elle  s'y  con- 
duit de  manière  à  mériter  les  compliments  les  plus 
francs  du  colonel  Pâté  et  de  nos  braves  camarades  du 
1er  de  ligne,  régiment  si  bon  et  si  vigoureusement 
trempé. 

(1)  Guilhem,  tué  devant  Paris  en  1870,  était  général  de  brigade, 
très  regrettable,  très  capable  et  très  vaillant  oflicier.  (Note  du  général 
Mellinet). 
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.•\riiv(''t'  au  lùvoiiac,  la  section  de  caral)iniers  de 
•^raiid'^aidf,  cDiniiiaiidée  |)ai'  le  sous-lieutenant  Guilliem, 
esl  conduite  par  le  cduiuiaudaiil  Mellinet  sur  une  nuée 
lit'  kaliylcs  (|ui  venaieiil  |inur  se  ruer  sur  les  avant-postes 
et  Icnler  d'eidever  les  licuiiues  de  la  colonne  allant  à 
l'eau  (lu  au  bois,  cul  (mickic  Toccasion  de  l'aire  preuve  de 
la  plus  !4raiide  vigueur  cl  de  inontrei'  toulc  la  bravoure 
et  Tentrain  «le  nus  Ikuuuics,  (pii  culbutèrent  cette  quan- 
tité de  kabyles,  burlanl,  poussant  des  cris  comme  des 
forcenés,  et  à  tpii  ils  liront  passer  les  ravins  placés  près 
de  nos  avant-postes,  aj)rès  leur  avoir  tué  10  liommes  et 
blessé  probablement  plusieurs,  n'ayant,  nous,  que  quel- 
(|ues  légères  blessures  à  constater.  Hnlin,  à  la  nuit  seu- 
lement, nos  pauvres  carabiniei's  purent  se  reposer  et 
nous  ne  lûmes  plus  inquiétés  jusqu'au  lendemain  au 
départ. 

La  division  bivouaque  sur  le  Menasla,  près  de  l'enton- 
noir de  Garboussa. 

31 .  —  Départ  à  4  heures  du  matin  ;  le  bataillon  est 
d'arrière-garde  et  reste  en  position  jusqu'à  ce  que  toute 
la  division  ait  passé  le  défilé  du  Col  ;  les  hauteurs  sont 
gardées  et  les  dispositions  si  bien  prises  que  les  arabes, 
au  nombre  de  5  à  (iOO,  n'osent  pas  attaquer  au  départ, 
mais,  à  peine  à  I  lieue  1/2,  comme  ils  paraissent  vouloir 
se  montrer  audacieux  et  acliarnés  comme  la  veille,  le 
chef  de  bataillon  ^lellinet,  (pii  commandait  l'arrière- 
garde,  lit  faire  (jueltjues  retours  oll'ensifs  très  vigoureux, 
tendre  plusieurs  embuscades,  qui  réussirent  complète- 
ment, et  tirer  des  coups  d'obusiers  très  heureux  qui, 
avec  le  tir  de  nos  grosses  carabines,  firent  perdre  beau- 
cou])  de  monde  à  l'ennemi,  dans  une  proportion  infini- 
ment plus  forte  <|ue  d'habitude.  La  journée  est  longue, 
chaude  et  pénible  ;    2  à  '3(M)  ai'abes  continuent    à   nous 
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suivre,  comme  ils  l'avaient  fait  toute  la  matinée,  jus({u'au 
bivouac  de  l'hamman  des  Beni-Ised,  où  va  s'établir  la 
division,  mais  sans  oser  s'engager,  quoique  se  faisant 
tuer  encore  une  dizaine  d'hommes  par  le  feu  de  nos 
excellentes  gTosses  carabines  et  l'adresse  de  nos  tireurs. 
Le  bataillon,  comme  la  veille,  a  quelques  hommes  bles- 
sés et  un  tué,  dont  les  noms  seront  consignés  à  la  fin  de 
l'itinéraire  de  cette  expédition. 

Septembre 

1er.  —  Séjour  au  même  bivouac  ;  le  général  reçoit  les 
chefs  des  Beni-Ised  et  de  quelques  autres  tribus  dissi- 
dentes, qui  viennent  lui  faire  des  propositions  qu'il  n'ac- 
cepte pas.  50  hommes  du  bataillon,  commandés  par  le 
capitaine  Lecat,  vont  à  la  recherche  de  silos  d'orge,  dont 
ils  en  découvrent  dix  entièrement  pleins  et  qui  suffisent 
pour  la  nourriture  des  bêtes  de  la  division. 

2.  —  Continuation  de  séjour  au  même  bivouac  pour 
faire  reposer  les  malades  et  les  blessés,  qui  sont  assez 
nombreux. 

3.  —  Départ  à  4  heures  1/2  du  matin  pour  aller  bivoua- 
quer à  2  lieues  sur  l'oued  Menasfa,  à  la  vallée  des  Arti- 
chauts ;  le  bataillon  est  d'avant-garde. 

4.  —  Départ  à  4  heures  1/2  ;  le  bataillon  flanque  le 
convoi  à  gauche  et  le  capitaine  de  Labareyre  se  rend, 
avec  20  carabiniers  à  l'arrière-garde  qui,  à  1  lieue  du  bi- 
vouac, est  encore  vigoureusement  attaquée,  mais  composée 
du  1er  (ie  ligne,  commandée  par  le  colonel  Pâté,  elle  charge 
plusieurs  fois  à  la  baïonnette  en  lui  faisant  perdre  du 
monde  ;  cependant,  arrivé  à  1  petite  lieue  du  bivouac 
de  l'Anseur  et  le  terrain  devenant  de  plus  en  plus  difficile 
et  fourré,  le  général  envoie  l'ordre  au  commandant  de 
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ii'iiiiir  ce  (|iril  aurait  (le  chasseurs  sous  la  main,  de  leur 
faire  proinpleinent  poser  les  sacs  à  terri^  et  prendre  le 
pas  de  coui'se  pour  loiiti'ilmer  ;iu  retour  olleiisil' exécuté 
pai'  le  l'i  de  li^iie  avec  un  entrain  admirable  ;  de  ce 
miimcnt  les  2  (•()mj)atjfnies  du  bataillon,  amenées  par  le 
Cdiiimandanl.  Inniient  rextrènle  arrièrc-j^ardc  et  sou- 
tiennent le  ciioc  (U'  l'ennemi  jns(|n"an  bivouac  étal)li  à 
Ain-FJ-Anseur. 

Les  cai'abinirrs,  le  capitaine  de  l.abareyre.et  plusieurs 
cliassenis  curent  encore  l'occasion  de  se  sig^naler  d'une 
manière  tonte  particulière  dans  cette  journée.  Le  bataillon 
tuic,  commandé  par  le  brave  commandant  Bosquet  (^), 
lut  aussi  engagé  à  la  fm  de  l'action  et  fit  preuve  de  beau- 
coup d'ardeur.  Les  arabes  entourent  le  cauip  de  tous 
côtés  sans  cependant  l'ien  tenter  dans  la  journée  ni  la 
nuit,  mais  en  montrant  bien  qu'ils  serai(>nt  nombreux  le 
lendemain  pour  suivre  la  colonne  dans  le  bois  si  fourré 
que  nous  avons  à  passer. 

5.  —  Départ  h  4  heures  1/2;  le  bataillon,  resté  en  posi- 
tion jusipi'à  ce  (jue  toute  la  division  soit  entièrement 
engagée  dans  le  bois,  est  attaqué  avec  tant  d'acharne- 
ment qu'avant  de  rejoindre  la  colonne  il  exécute  deux 
charges  à  la  baïonnette  qui  rendent  l'ennemi  plus  cir- 
conspect et  lui  font  perdre  beaucoup  de  monde. 

Le  bataillon  forme  l'extrême  arrière-garde;  toutes  les 
conqiagnies  sont  engagées  successivement  dans  cette 
journée  où  le  bataillon,  qui  ne  cesse  de  cond)atti'e  pen- 
dant plus  de  4  heures  avec  un  ennemi  brave  et  très 
décidé,  fait  preuve  de  la  plus  grande  ardeur,  se  battant 
avec  une   gaité  et  un   entrain  au-dessus  de  tout  éloge, 

(1)  Devenu  Maréchal  <li'  {-'rance  et  mort  bioitàl  Irop  loi  pour  «es 
amis  et  les  immenses  services,  qu'avec  ses  grandes  capacités,  il  aurait 
pu  rendre  à  son  pays.  (Note  du  général  Mellinet.) 
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et  en  abimant  rennemi  audacieux  qui  nous  poursuivait. 
A  la  sortie  du  bois,  dans  une  éclaircie  et  après  4  heures 
de  marche,  le  convoi  ayant  lîlé  l'ondement,  le  général 
fait  masquer  les  chasseurs  à  cheval  et  nous  ordonne  de 
battre  en  retraite  au  pas  de  course  ;  en  s'apercevant  de 
ce  mouvement,  l'ennemi  pousse  de  grands  cris  en  sortant 
du  tçrrain  difficile  où  il  se  trouvait  et  il  se  hasarde  à 
nous  suivre  ;  alors,  les  100  chasseurs  à  cheval  comman- 
dés par  le  colonel  Sentuary  et  les  capitaines  de  Cotte  et 
de  Brahaut,  sortant  de  leur  embuscade,  soutenus  par  le 
bataillon,  se  précipitèrent  sur  les  kabyles,  les  atteigni- 
rent et  en  tuèi'ent  un  très  grand  nombre.  Le  comman- 
dant et  le  capitaine  de  Labareyre  prirent  part  à  cette 
charge,  qui  s'exécuta  avec  beaucoup  de  vigueur.  De  ce 
moment,  tout  combat  cesse  et  la  division  continue  sa 
marche  jusqu'au  Gantara-Fé-Mina,  où  elle  bivouaque. 

6.  —  Départ  à  2  heures  du  matin  ;  le  bataillon  est 
d'avant-garde  ;  bivouac  à  Madar.  Le  général  continue 
avec  la  cavalerie  pour  rentrer  à  Mostaganem. 

7.  —  Départ  à  la  même  heure;  rentrée  à  Mostaganem. 
A  son  arrivée  à  Mostag'-anem,  la  division  y  trouve  M.  le 

gouverneur  général  Bugeaud,  qui  fait  appeler  le  comman- 
dant pourle  féhciter  sur  la  brillante  conduite  du  bataillon. 
Pour  que  les  noms  des  braves  soldats  qui  se  sont  par- 
ticulièrement fait  remarquer  dans  les  combats  des  30  et 
31  août,  4  et  5  septembre,  restent  dans  les  archives  du 
corps,  le  commandant  transcrit  sur  ce  registre  l'ordre  du 
jour  en  date  du  8  septembre,  qu'il  a  adressé,  à  Mostaga- 
nem, au  bataillon  : 

Ordre  du  jour  du  8  septembre  ÎS'^t'i 

Je  croirais  manquer  à  mon  devoii-  et  ne  pas  comprendre  l'honneur 
qu'il  y  a  pour  moi   de   commander  le   brave  5e  bataillon  de  chasseurs 

11 
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tlOilcaiis  :^i,  rn  iiiilr;intà  Mosta^iiiioin,  jr  ne  mVmprossais  d'adres- 
ser les  élofrcs  lis  plus  sincères  et  les  plus  mérités  à  tous  ceux  ((ui  ont 
pris  part  à  la  dernière  expédition,  et  (pii  se  sont  si  vigoureuseiiUMit 
conduits  (l.uis  li's  dillèrents  combats  (pn'  la  division  a  eu  à  soutenir  ; 
si  ji'  Mf  puis  donner  ici  les  noms  de  tous  les  braves  soldats  du 
liatailhin  ipii  iiiéritrraienl  d'être  cités,  qu'il  me  soit  permis  au  moins 
(convaincu  <]Uf  je  nr  tais  (piun  acte  de  justice)  de  mrltre  à  Tordre  du 
liataillon  : 

Pour    la  Joiirnrc    <hi    .'>(>   ftonl 

MM.  le  capitaine  m;  I.,\haiip;yhk,  adjudant-major,  et  le  capitaine 
t)K  PoNTUAL,  de  la  2°  compagnie,  blessé  d'un  cou[)de  lèu  à  la  poitrine. 

MM.  le  lieutenant  dk  Lastic  et  le  sous-lieutenant  (iuiLHKM,  qui, 
tous  (piatre,  ont  l'ait  prouve  de  tant  de  sang-froid  et  d'énergie  et  ont 
si  bien  dirigé  les  liommes  placés  sous  leur  commandement. 

De  In    /rc    compaç/nic 

Le  sergent  de  -2^  classe  Saint-Léon,  blessé  à  la  jambe  gauclie  et 
nommé  sei'gi'nt  pour  le  courage  qu'il  a  montré  dans  la  campagne. 

Jh:  lu  x?c  compagnie 

Le  sergent  HivuoN,  sergent  aussi  brave  devant  l'ennemi  et  menant 
ses  liommes  avec  le  plus  grand  entrain.  Les  chasseurs  Dupla,  Auc.ey, 
GoouiN,  I^i.oNDELLK,  HocABRUT,  Ce  dernier  blessé  d'un  coup  de  feu  à 
la  cuisse  ; 

Garnier,  un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche  ; 

lloussET,  une  contusion  dans  les  reins. 

De  In  compagnie  de  carabiniers 

Le  sergent  Vivor,  qui  a  constamment  fait  preuve  de  tant  d  intré- 
pidité et  de  sang-froid  pendant  toute  l'expédition  et  a  reçu  un  coup 
de  feu  à  la  main  droite  ; 

Le  caporal  Ganidel,  qui  a  reçu  une  contusion  au  bras  droit. 

Les  carabiniers 

MoNDON,  blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  droite  ; 
LiNDENMANN,  une  contusion  aux  reins  ; 
BoviER,  une  contusion  aux  reins  ; 
lluELLE,  une  contusion  à  la  jambe  gauche; 
HozANT,  une  contusion  au  côté  gauclie  ; 
Bourgeois,  une  contusion  à  la  hanche  gauche  ; 
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GuESNÉ,  un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche  ; 
Lacour,  un  coup  de  feu  à  la  hanche  gauche  ; 
Renaud,  qui  a  tué  10  arabes  dans  la  campagne. 

Pour  la  journée  du  Si  août 

MM.  le  capitaine  Lecat  et  lieutenant  Chopin,  qui  ont  mené  la  ligne 
d'extrême  arrière-gaixle  avec  beaucoup  de  sang-froid  et  d'intelligence. 

De  la  4e  compagnie 

Le  sergent  du  tir  Pautard,  qui  déjà  au  combat  du  30  s'était  si  bien 
conduit  avec  la  compagnie  de  carabiniers  ; 

Le  chasseur  Jannot,  tué  sur  le  champ  de  bataille  ; 
Le  chasseur  Loyal,  blessé  au  côté  droit. 
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Pour  le  combat  du  4  septembre 

De  la  4e  compagnie 

Le  sergent  Saint-Léon,  blessé  pour  la  2e  fois  d'un  coup  de  feu  à 
la  main  droite  ; 

Alliot,  caporal,  tué  sur  le  champ  de  bataille  ; 
Dessauvages,  qui  a  reçu  un  coup  de  feu  à  la  main  droite. 

De  la  2^  compagnie 

Mathieu,  chasseur,  blessé  d'un  coup  de  feu  au  talon  gauche  ; 
Vessière,  une  contusion  à  la  cuisse  gauche. 

De    la    Se    compagnie 

Le  sergent  Cabochette,  qui  a  reçu  une  contusion  au  côté  droit  ; 
Les  caporaux  Devaux  et  Viallet,  le  chasseur  Dimanche,  le  chasseur 
MoLLARD,  blessé  d'un  coup  de  feu  dans  les  reins. 

De    la    5e  compagnie 

Le  sergent  Bourzeic,  le  caporal  Second,  qui  a  été  blessé  au  bras 
gauche  \  les  chasseurs  Tailly,  Garnier,  blessé  à  la  jambe  droite, 
Ayraud,  blessé  au  bras  gauche. 

De  la   compagnie   de  carabiniers 

Le  sergent  Lajus,  qui,  quoique  très  grièvement  blessé,  ne  voulait 
pas  quitter  l'extrême  arrière-garde,  où  il  s'était  conduit  avec  la  plus 
grande  énergie  ; 

Le  caporal  Bernard,  blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'avant-bras  gauche  ; 
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le  cariiljinici-  Sauiia/in,  lilcssr  :i  la  cuisse  g.Tiiclie  ;  Faurk,  blessé  au 
pied  f,'-auelit'  ;  lioussKS,   l)ie.ssé  au  j^enou  ^fauche  ; 

MM.  le  fai)itain('  Doiii':,  les  sous-lieutenaiits  u'AituiLi;  et  l)i;s- 
(iiiANc.KS,  ijui  ont  (litige  leurs  lignes  de  tirailleurs  avec  beaucoup 
d'entraînement  et  de  bravoure  ; 

L'adjudant  Dkhhas,  blessé  grièvement  d'un  eoup  de  l'eu  au  bras 
droit,  et  (jui  s'est  fait  remarquer  dans  le  retour  od'ensifde  la  4*"  com- 
pagnie et  des  carabiniers  dont  il  cninniandait  la  réserve; 

\a'  docteur  lUussKT,  qui  ne  quitte  Jamais  le  poste  du  bataillon  où  il 
y  a   le  plus  de  danger  à  courir  ; 

Kniin  je  terminerai  en  adressant  mes  C()m|iliments  à  tous  les  sous- 
olliciers,  sans  e\cepti(in,  (|ui  ont  été  ir'répi"ocliables  [)endant  toute 
l'expédition. 

Le  Chef  (If   lidldillon, 
MKLLIXKT. 

(Jiil  clé  inis  à  l'oi'dfo  yéiiéi'al  lie  l'ai'iiiée  du  8  seplciii- 
bre,  pour  s'être  l'ail  [)articiilièremenl  l'ciiiai'quor  dans  les 
combats  des  30  et  iU  août,  I  el  5  septembre,  MM.  les 
capitaines  de  Labareyre  et  de  Pontual,  l'adjudant  sous- 
olfifier  Debras  et  le  sergent  de  carabiniers  Vivot  (pii,  tons 
<piatre,  auraient  mérité  une  récompense  pour  l(Mif  hiil- 
laiile  conduite  dans  ces  dilVérentes  alVaires. 

Le  cliel"  de  bataillon  Mellinet  a  été  également  mis  à 
l'ordre  général  de  l'armée  du  8  septembre  pour  les 
mêmes  combats. 

9.  —  MM.  les  généraux  de  La  Mt)ricière,  commandant 
supérieur  de  la  pr(')\iiic('  d'Oi'aii,  rxMJraii,  comiiian- 
danl  la  division  de  Tlenicen,  el  d"Afl)0uville,  connnaii- 
dant  la  division  mobile  de  Moslaganem,  se  réunissent 
cliez  M.  le  (louverneur  général  pour  conférer  sur  la 
situation  des  atï'aires  de  la  province  et  sur  les  opérations 
à  entreprendre  dans  la  campagne  d'automne. 

10,  il.   l'i.  1.'5,  li,   IT).  —  Séjour  à  Mostaganem  pour 
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réparer  tous  les  effets  et  mettre  le  travail  de  la  compta- 
bilité au  courant. 

Campagne  d'automne.  —  16  septembre.  —  Par  suite 
de  nouvelles  venues  de  la  plaine  du  Chelif  et  l'appa- 
rition récente  de  l'émir  Abd-El-Kader  chez  les  portions 
de  tribus  dissidentes  des  Flita,  qui  sont  en  complète 
insurrection  contre  l'autorité  de  la  France  depuis  la 
dernière  sortie,  la  division  d'Arbouville  se  met  encore 
en  route  à  3  heures  après-midi  pour  aller  bivouaquer  à 
Masera  ;  le  bataillon  est  d'arrière-garde  ;  la  colonne 
est  composée  de  la  même  manière  qu'à  la  dernière 
expédition,  moins  le  bataillon  turc  du  commandant 
Bosquet,  qui  est  remplacé  par  un  bataillon  du  6e  léger 
commandé  par  M.  Le  Blond.  Le  colonel  Marey  reprend 
aussi  le  commandement  de  la  cavalerie,  qui  reçoit  un 
renfort  de  100  spahis.  M.  le  sous-intendant  adjoint  de 
2e  classe  de  la  Jonquière  remplit  les  fonctions  de  son 
emploi  dans  la  colonne. 

17.  —  Départ  à  4  heures  1/2  du  matin  ;  le  bataillon 
est  d'avant-garde  ;  bivouac  à  Madar. 

18.  —  Départ  à  2  heures  du  matin  ;  le  bataillon  est 
en  tète  du  convoi  ;  bivouac  sur  la  Mina. 

Le  carabinier  Grosmaire  se  noie  en  voulant  traverser 
la  Mina,  malgré  les  recommandations  faites  si  souvent  et 
les  précautions  prises  pour  éviter  de  pareils  accidents. 
Grosmaire  est  retiré  de  l'eau,  après  plus  d'une  heure  de 
recherches,  par  le  chasseur  Hugues,  mais  sans  pouvoir 
être  rappelé  à  la  vie. 

Le  général  apprend,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'Abd-El- 
Kader  était  parvenu,  à  la  tète  de  300  cavaliers  et  de  400 
fantassins  montés  sur  200  chameaux,  à  se  jeter  dans  les 
montagnes  de  l'Ouan-Sens;  on  ajoute  même  que,  suivi 
des  cavaliers  des  Messelim,  des  Ouled-Sabor,  des  Béni- 


Oiirai^li,  lies  l''l('';i  cl  «le  lii  i^i'lic  dt's  Klilii  l'i'voltée, 
il  ;iv;iil  Iriilt",  siii'  1rs  doiiaii-s  tlu  Kiilil'at  Hcii-Alidallah, 
une  lii/ziii  i|ni  avail  L'om|)l("'l(Miit'iil  t''cli(iii('',  cl  <|irà  la 
siiilc  lie  ce  (•(iiip  lie  main  iiiainiiK',  il  s'ctail  jeh''  dans  le 
{)ays  des  Klihi.  oi'i  il  paraissiiil  vouloir  nous  allendre; 
dès  lors,  le  i^énéral  se  décide  à  se  |)oi-lei'  à  l;i  l'cncoiitre 
de  l'émir,  espérant  pouvoir  en  même  temps  le  faire 
repentir  de  son  audace  et  piinii-  les  cinij  li'ibus  i-ebelles 
des  nila. 

19.  —  Séjoui- au  même  cîimp  ;  le  marqzen  vient  rejoin- 
di'c  le  <^éiiéral,  ipii  renvoie  les  cavaliers  du  Kalifat  Sidi- 
Ben-Abdallali  alin  ({ue,  pendant  cpie  nous  opérerons  sur 
les  Flila,  les  douairs  soumis  <lu  (lliélir  soient  à  l'abri 
des  coups  de  main  de  l'émir  ou  de  ses  Kalifat. 

20.  —  Départ  à  '2  beures  du  matin  :  bivouac  à  l'Anseur 
en  traversant  le  bois  des  lîeni-Dergoun  et  sans  rencon- 
trer leimemi,  «{ui  n'ose  plus  se  montrer.  Le  bataillon 
est  d'arrière-yarde. 

21.  —  Départ  à  5  beures  1/2  ;  le  bataillon,  désigné 
encore  pour  former  seul  l'arrière-garde,  reste  en.position 
jus(|u'à  ce  que  toute  la  colonne  soit  complètement  enga- 
gée dans  le  défilé  de  la  montagne  de  Tbilîour,  du  pays 
des  Kanunamrab.  Les  positions  sont  gardées  d'avance  à 
droite  et  à  gauche  et  l'emiemi  tiraille  quelques  coups  de 
fusil  insigniliants  et  à  de  si  grandes  distances  que  nous 
ne  nous  donnons  pas  même  la  peine  de  riposter.  Bivouac 
sur  le  Menasfa,  à  Dar-.^idi-Alxhillali,  où  on  airive  de  très 
bonne  heure.  A  midi,  le  bataillon  va  protéger  une  corvée 
de  fouri-ages  et  brûler  les  gourbis  aux  environs;  en  même 
temps,  la  cavalerie  pousse  une  reconnaissance  en  avant 
et  sur  la  droite  et  elle  l'entre  au  camp  à  3  heures,  avec 
le  bataillon. 

22.  —    Départ   à   4    heures;    avant-garde;    étape    de 
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5  lieues  pour  aller  bivouaquer  au  Garboussa,  chez  les 
Hammarnrah  ;  la  route  est  difficile  et  très  accidentée, 
mais,  en  cas  d'attaque  sérieuse,  il  serait  possible  de  faire 
une  longue  halte  aux  deux  tiers  de  l'étape,  où  se  trouve 
un  puits  qui  paraît  abondant.  Plusieurs  fractions  dissi- 
dentes font  demander  l'aman  au  général ,  qui  le  leur 
refuse. 

23.  —  Séjour  ;  à  10  heures  1/2,  la  légion  étrang'ère  et 
50  cavaliers  partent  pour  aller  faire  une  reconnaissance 
dans  la  montagne.  Le  bataillon  prend  les  armes  à  midi 
pour  protéger  une  corvée  d'orge  et  de  paille  à  une  demi- 
lieue  du  camp,  où  on  rapporte  120  sacs  d'orge.  La  4e  com- 
pagnie et  les  carabiniers  trouvent  du  sel  et  du  beurre  en 
quantité  ;  le  bataillon  rentre  au  camp  à  4  heures. 

Dans  la  nuit,  le  général  reçoit  un  exprès  du  Kalifat 
Ben-Abdallah  à  qui  il  avait  donné  ordre  de  s'établir,  avec 
son  goum,  au  continent  du  Chélif  et  de  la  Djeddiouia 
pour  préserver  les  Darah  des  incursions  de  l'ennemi  ; 
le  Kalifat  prévenait  le  général  des  inquiétudes  qu'il  ressen- 
tait pour  Mézouna  et  les  Beni-Ferrari,  et  de  la  nécessité 
qu'il  y  aurait  de  montrer  la  division  sur  ce  point.  Cette 
crainte  paraissant  fondée  au  général  et  la  division  n'ayant 
aucune  opération  importante  à  opérer  après  l'immigration 
de  toute  la  population  des  Flita,  que  l'émir  avait 
emmenés  avec  lui  dans  l'Ouan-Sens,  nous  partons  le  24 
à  5  heures  du  matin,  en  descendant  la  vallée  de  la 
Djeddiouia  et  traversant  le  pays  des  Beni-Messelim  et 
des  Ouled-Sabor,  nouvellement  révoltés  et  chez  lesquels 
on  brûle  et  dévaste  tout.  Le  bataillon  est  en  tète  du 
convoi  et,  après  une  petite  étape,  on  bivouaque  sur  le 
bord  de  la  Djeddiouia,  à  3  lieues  de  Garboussa. 

25.  —  Départ  à  5  heures  du  matin  ;  le  bataillon  est 
d'arrière-garde.  La  cavalerie  du  colonel  Marey  et  le  goum 
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|iifimriil  les  iiionla^iirs  à  dt'oile,  et  l:i  coloime  coiitimie 
;"i  siiIntc  le  cours  de  l;i  I  )|<'(|ili(iiii;i  justiu';!  son  ciiiltoii- 
cliiiic.  .\ni\(''  iliiiis  i:i  plaine  du  C-liôlil',  par  le  pays  des 
(  )iilt'd-|\r(iui(lciiK  (in  aiMM'coil  les  cavaliers  de  la  li'ilju 
(les  Sltias  qui,  nian(|iianl  à  la  sdiiniissimi  ipiils  ont  faite 
au  L;énéral  au  retour  de  lilidali,  et  ne  se  doutant  pas  de 
notre  apparition  dans  ces  parafes,  étaient  occupés  à  vider 
l«>s  silos  des  Ouled-El-Abbès,  nos  alliés,  le  général  lance 
alors  la  cavalerie  arabe  ii'i-é^ulière  à  fond  de  ti-ain,  en  la 
faisant  suivre  de  près  par  les  chasseui's  et  les  si)aliis,  et 
quoicpie  nous  fussions  séparés  de  l'ennemi  pai-  plus  de 
'2  1i{nies,  cet  intervalle  fut  jiromptement  francbi  et  les 
Sbias,  pris  pour  ainsi  dire  en  flagrant  délit,  quoique 
très  nombi'eux,  ne  pensèrent  qu'à  fuir,  mais  beaucoup 
d'entre  eux  furent  atteints,  70  restèi'enl  sur  le  terrain,  et 
.■)(10  de  leurs  bêtes  de  sonnne  loinbèi'eiil  entre  les  mains 
de  notre  goum. 

La  division,  après  une  marche  chaude,  long-ue  et  assez 
pénible,  campe  à  Dai-Miloud-Hen-Arrach,  sur  le  Chélif. 
I(^)  hommes  du  bataillon,  commandés  par  le  capitaine 
Lecat,  restent  en  arrière  en  position  et  ne  rentrent  que 
.'{  heures  après  le  bataillon. 

2(),  21.  —  La  division  reste  établie  au  même  camp 
par  suite  d'une  pluie  continuelle  et  très  violente,  mais  la 
bonne  santé,  l'énergie  et  la  gaîté  des  hommes  du  batail- 
lon leur  font  oubliei-  ces  moments  de  misère  et  d'ennui. 

28.  —  Le  général  est  obligé,  n'ayant  plus  assez  de 
vivres  pour  aller  |)lus  en  avant,  de  descendre  le  Chélif, 
et  la  division  quitte  le  camp  à  I  I  heures  du  matin  et 
établit,  après  une  très  courte  étape,  son  bivouac  près  la 
maison  du  Kalit'at  lîen-AI)dallali,  sui'  le  Chélif. 

29.  —  Départ  à  3  heures  du  matin  ;  étape  très  longue 
en  continuant  la  vallée  du  Chélif  et  traversant  celle  de  la 
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Djeddiouia,  où  le  général  lance  le  goiinn  du  Kalifat  et  pour 
continuel'  à  })rotéger  les  Darah. 

Le  bataillon  est  d'avant-garde  ;  la  division  établit  son 
camp  sur  la  Mina,  près  du  gué  de  Relizan  et  au  même 
emplacement  que  le  18. 

30.  —  La  division  reste  au  même  bivouac,  mais  le 
général  fait  partir  une  grande  partie  du  convoi  de  l'ad- 
ministration et  les  malades,  escortés  par  150  cavaliers, 
aux  ordres  du  lieutenant-colonel  Poêrio,  de  la  légion 
étrangère,  pour  aller  chercher  des  vivres  à  Mostaganem. 

Octobre  • 

1er.  —  Séjour  au  même  camp;  à  7  heures  du  soir,  la 
division,  moins  un  bataillon  de  la  légion  étrangère,  qui 
reste  à  garder  le  convoi,  part  précipitamment  pour  se 
porter  sur  El-Bordje,  qu'Abd-El-Kader  est  venu  tenter  de 
brûler  et  de  saccager.  Après  une  marche  de  nuit  de  8 
heures,  le  général  apprend  que  les  Bordgia  ont  eu  une 
affaire  avec  l'émir  qui,  après  avoir  perdu  une  vingtaine 
de  cavaliers  et  en  avoir  tué  à  peu  près  autant  aux  Bord- 
gia, ne  pouvant  réussir  à  leur  faire  abandonner  notre 
cause,  s'est  retiré  en  prenant  la  direction  de  Fortassa. 
On  suppose  qu'il  avait  encore  avec  lui  500  à  600  cava- 
liers, une  centaine  de  fantassins  montés  sur  des  chameaux 
et  une  bande  de  pillards  Flita  attirés  par  l'espoir  de 
faire  une  razzia.  A  3 heures  du  matin,  le  général  s'arrête 
et  établit  son  camp  à  côté  du  village  de  Tili-Ourach,  et 
sur  le  même  emplacement  où,  le  17  juillet  de  l'année 
dei-nière,  a  eu  lieu  l'attaque  de  nuit  et  le  lendemain  d'un 
combat  très  vigoureux  d'arrière-garde  auquel  le  bataillon 
a  pris  part. 

2.  — La  division  reste  établie  au  camp  de  Tili-Ouracli, 
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(Ml  'JdO  f;iv;ili('rs  de  l;i  liilm  (l(>s  M'Iviifilias,  nos  alliés, 
\  it'iiiKMil  sr  |(r(''S('iit('i-  an  _L;(Mit''r;il  |Miiir  faire  pi'cnvo  do 
Iciii'  lidi'liU''. 

',i.  —  J)éjiart  à  S  Ikmii'os  1/'2  du  malin  \u)\w  rentrer  au 
canij)  de  la  Mina;  le  bataillon  est  d'arrière-garde. 

I.e  f^énéral  aj)i»i'end  (|n\\bd-EI-K;ider  s'est  décidé  à  se 
retirer,  en  se  dii'i<^eaiit  veï's  les  nionlafjiies  de  l'Onaii- 
Sens,  où  sont  établies  ses  tentes. 

4.  —  Séjour  an  même  cami)  du  gué  de  Relizan  ;  pen- 
dant la  nuit,  ini  soldat  de  la  légion  étrangère  est  tué  à 
bout  poi'taiit  (Tun  coup  de  pistolet  par  un  arabe.  Le 
convdi  de  Mostaganem  aiTive  à  2  heures,  sous  l'escorte 
du  bataillon  indigène  du  commandant  l)OS(|uet.  Le  général 
reçoit  de  magniliques  armes  et  équipages  de  chevaux 
pour  être  olVerts  en  cadeau  au  Kalifat  Sidi-J^en-Abdallali 
et  aux  pi-incipaux  chefs  de  son  j.;onm. 

5.  —  Séjour;  toute  la  cavalerie,  aux  ordres  du  colonel 
Marey,  part  poui'  aller  faii-e  une  reconnaissance  vei-s  le 
village  de  Ben-Aouda  cl  ne  rentre  au  cain[)  t|u"à  8  heures 
du  soir;  à  midi,  M.  le  sous-lieutenant  Etournaud,  venant 
de  Elance,  du  4*'  bataillon  et  nommé  sous-lieutenant  an 
5'',  est  reconnu  dans  son  nouveau  gi-ade  par  le  comman- 
dant ;  il  est  placé  à  la  l'''  compagnie. 

n.  —  Séjour;  à  M  heures  du  matin,  le  bataillon  part 
avec  la  cavalerie  et  les  bêtes  du  convoi  pour  aller,  sous 
les  ordres  du  commandant,  faire  du  fourrage  et  vider  des 
silos  à  3  lieues  du  camp;  il  ne  rentre  au  camp  ([u"à 
7  heures  du  soir.  Le  temps  devient  mauvais  et  la  pluie 
tombe  à  verse  pendant  tonte  la  nnit. 

7  et  8.  —  Séjour;  la  pluie  et  le  mauvais  temps  conti- 
nuent  pi-esipie  sans  interruption  pendant  les  2  jours. 

\l  —  Départ  à  (i  heui-es  1/2  ;  le  bataillon  est  d'avant- 
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garde  ;  bivouac  à  l'oued  Foûm-Ghrelouf,  toujours  dans 
la  plaine  et  après  une  étape  de  2  lieues. 

10.  —  A  2  heures  du  matin,  la  cavalerie  et  5  batail- 
lons partent,  avec  le  général,  pour  aller  tenter  une  razzia 
sur  les  charras  des  Flita,  qui  réussit  parfaitement.  La 
cavalerie  est  seule  engagée  pendant  1  heure  près  du 
bois  de  l'Anseur,  mais  n'ayant  qu'un  cavalier  tué  et  4 
blessés  et  en  tuant  50  hommes  à  l'ennemi.  La  colonne 
revient  à  6  heures  du  soir  au  camp,  où  2  bataillons 
étaient  restés  à  garder  le  convoi,  et  y  ramène  avec  elle 
200  prisonniers,  un  troupeau  considérable  et  beaucoup 
de  butin  pillé  par  nos  arabes  alliés. 

11.  —  Séjour;  à  11  heures,  le  bataillon  va  protéger 
un  fourrage  à  2  lieues  du  camp,  où  il  rentre  à  4  heures 
après-midi. 

12.  —  Départ  à  6  heures  ;  le  bataillon  est  d'arrière- 
garde  ;  journée  longue  et  pénible.  Un  soldat  de  la  légion 
étrangère  se  brûle  la  cervelle  pendant  la  route.  Quelques 
coups  de  fusil  sans  importance  sont  tirés  sur  l'arrière- 
garde,  qui  n'a  pas  le  moindre  engagement  sérieux;  bivouac 
sur  le  Menasfa,  à  Madgi-Hamed  ;  étape  de  8  lieues. 

13.  —  Départ  à  6  heures;  le  bataillon  est  d'avant-garde. 
On  continue  par  la  vallée  du  Menasfa  pour  aller  établir  le 
camp  au  bois  du  marabout  de  Raouya,  chez  les  Ouled- 
Lassas  ;  étape  de  2  lieues.  La  cavalerie  prend  par  les 
hauteurs  et  ramène  4  prisonniers  au  général,  qui  lui 
apprennent  que  le  général  de  La  Moricière  est  établi 
avec  sa  division  à  4  lieues  de  nous,  et,  en  effet,  à  8  heures 
du  soir,  le  général  de  La  Moricière,  ayant  su  aussi  que 
nous  étions  si  près  de  lui,  arrive  de  sa  personne  escorté 
par  300  hommes  de  cavalerie  française  ou  arabe  à  notre 
bivouac  pour  conférer  avec  le  général  d'Arbouville.  Le 
général  de  La  Moricière  annonce  sa  poursuite  sur  Abd-El- 
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K;i(|(M,  ;iii(|iicl  il  ;i  Iik'  llH>  cavaliers  cl  \)i'']<.  t2l()  clicvaiix 
loiil  (''(|iii|i(''s  cl  le  l'iisil  à  l'arcdii  :  les  Aliross  du  Salioiia 
snivciil  ce  _L;tMi(''i'al  avec  loules  leurs  teiiles  cl  (l,(H)()  clia- 
iiieaiix  et  videiil  la  (|iiaiilit('  iinniPiise  (1(^  silos  qu'ils  reii- 
cdiilreiit  sur  la  l'oulc  (jue  iiarcouii  la  division.  Le  général 
di'  La  MoiMcièi'e  |)arl  a  niinuil  pour  retiturner  à  son 
bivouac. 

li.  —  La  division  dp  (luille  lecamp<prà  10  heures  1/2 
o\\  coiitiTuiaut  la  vallée  poiu'  aller  luvonacjuer  à  Taliallaliit, 
sur  le  Meiiasla,  et  après  un(^  étape  de  .'{  lieues.  Lebalail- 
hiii  est  devant  le  convoi;  on  ne  trouve  de  bois  nulle  part. 

15.  —  Séjour  sur  \c  même  emplacement;  toute  la 
journée  est  employée  à  videi'  les  nombreux  silos  (|ui 
entourent  le  cainp. 

l(i.  —  Séjour  ;  à  midi.  la  cavalerie,  1  bataillon  du 
l'i  de  ligne,  I  de  la  h'^ion  étrangère  et  le  bataillon, 
prennent  les  armes  pour  allei-  brfder  au.\  environs,  et 
rentrent  à  8  heures  1/2  au  camp. 

17.  —  Départ  à  (5  heures  du  matin  en  revenant  sur 
nos  pas  et  descendant  le  ^hMiasfa,  sur  lequel  la  division 
campe,  après  5  heures  de  marche,  à  El-Hadji-Amed. 
Le  bataillon  est  d'arrière-garde. 

18.  —  Séjour  au  même  bivouac  en  continuant  à  vider 
tous  les  silos  des  environs. 

19.  —  Départ  à  i  heures  iln  matin  ;  le  bataillon  est 
d'avant-garde  enparcouj-aid  la  nième  route  ((ue  le  12  pour 
aller  s'établir  sui"  la  i-ive  droite  de  la  Mina.  L'ennemi, 
(pu  avait  fait  de  grandes  menaces  la  veille,  n'ose  pas 
nous  atta(iuer  un  instant. 

20  —  Départ  à  4  heures  du  matin  ;  le  bataillon  est 
devant  le  convoi  ;  étape  de  7  lieues,  bivouac  à  Madar. 

21.  —  Départ  à  5  heures  du  malin;  le  batailK)n  est 
d"aiiière-gard"e,  rentrée  à  Mostaganem. 


Du  22  au  31  octobre,  le  bataillon  reste  en  station  à 
Mostaganem,  employé  aux  travaux  et  au  service  de  la 
place  et  à  se  préparer  à  l'inspection  générale. 

Novembre 

1  et  2.  —  Séjour. 

3.  —  M.  le  lieutenant-général  Fabvier,  inspecteur 
général,  passe  la  revue  d'ensemble  et  de  détail  du  batail- 
lon, auquel  il  adresse  beaucoup  de  compliments  sur  sa 
bonne  tenue  et  son  aspect  tout  à  fait  militaire. 

4  et  5.  —  M.  le  général  Fabvier  continue  à  passer  les 
diirérentes  catégories  de  son  inspection,  qui  esl  close  le 
6  novembre. 

M.  le  général  d'Arbouville,  aimé  et  vénéré  de  tous  ceux 
qui  ont  été  assez  heureux  pour  avoir  l'homieur  de  servir 
sous  ses  ordres,  quitte  le  commandement  de  la  division 
mobile  de  Mostaganem  pour  rentrer  en  France,  et  est 
remplacé  par  M.  le  maréchal  de  camp  Gentil. 

12.  —  M.  le  chef  de  bataillon  Mellinet,  nommé  lieu- 
tenant-colonel au  4i''  de  ligne,  (juitte  le  commandement 
du  bataillon,  auquel  il  adresse  en  partant  l'ordre  du  jour 
suivant  : 

Oi'drc  du  jour  du   l'J  novetnhre  i84'2 

Par  ordonnance  royale  en  date  du  16  octobre,  M.  le  chef  de  Ijalaillon 
Mellinet  est  nommé  lieutenant-colonel  au  4i«!  régiment  d'inianterie 
de  ligne  et  est  remplacé  dans  le  commandement  du  bataillon  par 
M.  le  chef  de  bataillon  Certain  Ganrobert,  du  13«  léger. 

En  annonçant  au  bataillon  la  récompense  que  le  Roi  a  bien  voulu 
m'accorder  et  que  je  dois  à  la  bonne  réputation  de  l'excellent  corps 
que  je  me  rappellerai  toute  ma  vie  avoir  eu  l'honneur  de  commander, 
qu'il  me  soit  encore  une  fois  permis  d'adresser  tous  mes  remercie- 
ments, tous  mes  éloges,  aux    dignes  officiers  qui    m'ont  prêté  leur 
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conctjiirs  ;i\(i-  l;iiit  ilc  zilc  cl  de  (Irvimcnioiit,  à  tous  CCS  hraves  sous- 
ofliciiMs,  cii[K)iaii\  ri  cliassciirs  (|iii  ne  m'ont  Jamais  ([iiitté  dans  les 
pciiihk's  cl  souvent  g'ioricuscs  cxpcditions  aux(|ucllos  le  Ijutaillon  a 
assiste  ilcpuis  (|u'il  est  en  At'ii<|ue,  et  (|iril  supportera  toujours  avec 
le  niènie  couraj^e  dans  celles  qu'il  est  encore  appelé  à  faire. 

Quel  que  soit  le  |)ri\  (|ue  j'attaclic  à  la  laveur  (pie  je  viens  de  recevoir 
du  Hoi,  (|ue  tout  rc  (jui  api)articnt  au  .V' chasseurs  d'Orléans  sache 
})ien  qu'il  m'est  impossilde  de  le  quitter  sans  les  plus  vifs  regrets,  et 
ipic  si  cpichpie  chose  peut  les  adoucir,  c'est  de  |)enser  tpie  je  laisse 
le  batai^U)n  di^ne  d'être  commandé  par  i'otlicier  si  capable  et  si  dis- 
tingué nommé  à  ma  place,  (pii  est  déjà  connu  de  tous  les  ofticiers  du 
bataillon  pai-  les  |)lus  noliles  qualités  et  que  chacun,  j'en  suis  sûr, 
s'efforcera  de  seconder,  pour  continuer  au  .V  chasseurs  d'Orléans  la 
belle  réputation  ipi  il  s'est  acquise  en  Afrique  et  (juil  ne  démentira 
jamais. 

Je  me  trouve  heureux  d'avoir  été  promu  au  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  la  province  d'Oran,  puisque  cela  me  donnera  l'occasion 
de  me  trouver  encore  avec  mes  chers  camarades  du  5«  chasseurs  d'Or- 
léans, qui  n'oublieront  pas,  j'espère,  qu'ils  connaissent  déjà  les 
braves  soldats  du  il"'  de  ligne,  dont  trois  compagnies  ont  formé 
bataillon  avec  eux  et  que  ma  nomination,  dans  ce  régiment,  ne  fera 
qu'augmenter  les  liens  d'union  qui  existaient  entre  ces  deux  corps. 

Le  commandant  du  5e  bataillon  de  chasseurs  d'Orléans, 

MELLINET. 

13,  14.  —  M.  le  commandatit  C-anrobert  est  recoTinu, 
\)\\v  M.  le  lieiiteiiaiil-colonel  Melliiiol,  devant  le  bataillon, 
auquel  il  adresse,  en  (mi  itrciianl  le  commandement, 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

i'>  Novembre  1842. 

Officiers,  sous-officiers,  caporaux  et  chasseurs,  redevable  de  llion- 
neur  de  vous  commander  à  une  des  dernières  intentions  du  noble 
Prince,  notre  organisateur,  qui  ne  fut  l'objet  de  nos  glorieuses  espé- 
rances que  pour  l'être  aujourd'luii  de  nos  plus  amers  regrets,  je 
sais  en  comprendre  le  prix. 

Connaissant  toute  l'importance  de  la  mission  que  le  Roi  vient  de  me 
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confier,  j'accepte  avec  confiance  les  devoirs  qu'il  m'impose,  car  je 
trouverai  chez  vous  toute  la  coopération  nécessaire  à  leur  accomplis- 
sement ;  comptez  sur  moi,  mes  camarades,  comme  je  compte  sur 
vous,  et  nous  continuerons  ensemble  à  travailler  à  la  gloire  et  aux 
intérêts  de  la  patrie. 

Je  remercie  mon  loyal  prédécesseur  des  soins  qu'il  a  apportés  à 
rendre  le  5«  bataillon  de  chasseurs  d'Orléans  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  énergiques  de  l'armée;  après  lui  ma  tâche  sera  facile. 

L^  cliff  du  5«  bataillon  de  chasseurs  d'Orléans, 
Signé  :  Cehtain  GANKOBEKT. 


.,^^/v^ 


EPILOGUE 


Pour  clore  la  publicatidii  du  .lounial  de  marche  du 
5*^  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  peiulant  l;i  [uM'iode  com- 
prise entre  le  '30  seplenil)re  I8i0  et  le  l(i  oitohre  JHi'i, 
c'est-à-flire  pendaiil  le  temps  où  le  bataillon  eut  poili- 
commaiulant  Emile  Mellinet,  nous  ne  pouvons  l'aire 
mieux  (jue  de  relater  les  citations  méritées  par  ce  glorieux 
chef;  elles  montreront  qu'il  «lui,  non  à  la  faveur  mais  à 
ses  services,  sa  nniiiiniitinii  au  grade  de  lieutenant-colonel 
au  il'"  régiment  d'inl'anterie  de  ligne.  Il  Int,  en  ellet  : 

aie  à  l'ordre  (jénéral  de  l'armée  d'Afrique,  en  date  du 
11  août  I8'^i  I ,  pour  s'être  distingue'  dans  1rs  opérations 
du  ravitaillement  de  Mascara; 

Cité  dans  le  rapport  du  Gouverneur  général  de  l'Algé- 
rie, en  date  du  1.^)  juin  184^,  pour  s'être  d'istingiié  dans 
divers  combats  livrés  du  14  mai  au   1.3  juin  ; 

Cité  II  V  ordre  général  de  l'armée  d'Afrique,  en  date  du 
1.3  juillet  IS^'-J,  pour  s'être  particulièrement  distingué 
pendant  l'expédition  d.Oran  et  lUidah; 

Cité  dans  le  rapport  du  général  d'Arbouville,  en  date 
du  9  septembre  1<S4'2,  comme  agant  déployé  un  véiilable 
mérite  dans  le  commandement  de  l'arrière-gurde  au  com- 
bat du  31  août,  contre  les  Hammamrah  et  les  Baoulas; 

Cité  à  l'ordre  général  de  V armée  d'Afrique,  en  date  du 
9  septembre  184*2,  pour  s'être  fait  remarquer  dans  les 
combats  livrés  les  Si )  et  31  août,  4  et  ,5  septembre,  aux 
hlittas  et  aux  Kabyles  de  l'Ouarensenis. 


177 

Ces  citations,  que  j'extrais  des  États  de  service  d'Emile 
Mellinet,  publiés  en  1889  par  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée,  lorsqu'il  fut  nommé,  avec  Mai-  le  Duc  d'Aumale, 
président  d'honneur  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons 
et  de  l'Histoire  de  Bretagne,  forment  comme  un  tableau 
synoptique  du  Journal  du  5«  bataillon.  Si  j'ai  un  regret 
aujourd'hui,  c'est  de  n'avoir  pas  pris  la  plume  lorsque, 
dans  un  jour  d'épanchement,  seul  à  seul  dans  son  cabi- 
net de  travail,  le  brave  général  me  raconta  son  existence. 
Quel  encadrement  curieux  j'aurais  pu  donner  par  ce 
récit  au  Journal  que  je  viens  de  publier  avec  la  bienveil- 
lante autorisation  de  son  neveu  et  exécuteur  testamen- 
taire, M.  Biroché  ! 

DoMiNiuuE  CAILLÉ. 


Nota.  —  Si  dans  ce  Journal  de  Marche  l'ortliographe  de  certains 
mots  (tels  que  clouair  pour  doua)')  parait  défectueuse,  c'est  que  cette 
ortliogaphe,  en  1840,  n'était  probablement  pas  bien  ilxée. 
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Le    Fluorure    de   Sodium 

Agent  de  conservation  du  beurre 
l'AU  A.  AM)0L:.\I{|) 

Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  et  de  l'hnrmacie  de  Nunles 


Aucun  aliment  n'est  susceptible  de  conservation,  s'il 
n'est  stérilisé  par  la  dessiccation,  par  la  dialeur,  par  le 
froid  ou  par  l'intervention  d'un  produit  niicrobicide. 

L'un  des  plus  altérables  est  le  beurre,  et  comme  on  ne 
peut  lui  appliquer,  dans  tous  les  cas,  les  trois  premiers 
moyens  de  préservation,  de  tout  temps  on  a  chercbé  à  y 
mélani^er  un  agent  conservateur. 

Inspiré  par  les  Conseils  d'hygiène,  le  lé.nislateur  n'a 
pas  admis  cette  pratique  et,  d'une  manière  i,^énérale,  il 
a  sagement  proliibé  toute  introduction  d'antiseptique 
dans  les  aliments,  en  se  basant  sur  les  motifs  qui  suivent: 

lo  Les  antiseptiques  sont  nuisibles  à  la  santé  ; 

2o  Ils  rendent  les  aliments  indigestibles  ; 

3»  Ils  dénaturent  les  sucs  digestifs  en  paralysant  les 
ferments  naturels  rpii  transforment  les  matières  nutritives 
en  principes  assimilables  par  l'organisme  ; 

i"  Ils  peuvent  dissimuler  des  altérations  graves  dans 
des  aliments  d'une  conservation  en  apparence  parfaite  ; 

50  Les  doses  d'antiseptique  assez   faibles   pour   être 
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inoffensives  peuvent  cependant  déterminer  une  intoxica- 
tion chronique,  lorsqu'elles  sont  répétées  tous  les  jours 
pendant  longtemps. 

Pour  la  plupart  des  antiseptiques,  ces  griefs  sont 
exacts.  Mais  s'il  se  trouve  une  substance  qui  n'en  soit 
pas  passible,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  lever  l'interdit  en  sa 
faveur? 

Le  Fluorure  de  Sodium  est  précisément  dans  ce  cas. 
En  ce  qui  concerne  le  beurre,  tout  au  moins,  on  ne  peut 
formuler  contre  lui  aucune  des  critiques  ci-dessus  ;  il  est 
facile  de  le  démontrer. 

1**  Le  Fluorure  de  Sodium  n'est  pas  nuisible,  en  la  proportion 
où  il  peut  exister  dans  le  beurre 

Ses  adversaires  le  rejettent  en  disant:  il  est  toxique. 
La  conclusion  est  excessive.  La  caféine  est  un  poison 
autrement  actif  que  les  fluorures  ;  il  ne  vient  à  personne 
cependant  la  pensée  de  proscrire  l'usage  du  thé  ou  du 
café,  sous  prétexte  qu'ils  contiennent  une  forte  propor- 
tion de  caféine.  Voyons,  d'ailleurs,  dans  quelle  mesure 
le  Fluorure  de  Sodium  est  préjudiciable  à  la  santé. 

D'expériences  nombreuses,  exécutées  sur  des  animaux, 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  a  déduit 
les  faits  que  voici  : 

Le  Fluorure  de  Sodium  n'est  un  poison  que  si  on  le 
porte  directement  dans  le  système  circulatoire  ou  dans 
les  tissus.  Encore  n'est-il  pas  bien  énergique,  car  il  faut 
en  injecter  5  ou  6  grammes  à  un  animal  ayant  le  poids 
moyen  de  l'homme  (60  kilogrammes),  pour  qu'il  mani- 
feste sa  toxicité. 

Introduit  par  la  voie  stomacale,  la  seule  en  cause  ici, 
il  a  pu  être  donné  tous  les  deux  jours,  à  trois  reprises 
dilïérentes,  à  la  dose  forte  de  18  grammes  (calculée  tou- 
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jciurs  |H)iii-  un  aniiual  du  pdids  de  (iO  kiloj;i';imiii('s),  sans 
|)i()V(ii|ii('r  d";iiiti'('s  li'duhlcs  ([iriiiic  diuivsc  cl  une  sali- 
vatii)n  pins  alKimliintcs  ([ne  dOi'dinaire. 

Dans  d"antrc's  expériences,  'l'appcMiiei-  et  lîrandl  ont 
fiiil  al)Si»rlM'i'  tons  les  jours  à  un  chien,  jwinldiil  près  de 
deux  uns,  T)!)  cenlij^rainnies  de  Kluoi'ure,  sans  (pie  IVuii- 
nial  perdit  de  son  poids.  lis  n'ont  p;is  pu  l'aire  supporter 
inie  dosedcuMc  cl  ils  coiiclncnl  de  leurs  essais  que,  par 
les  voies  dij^estives,  la  dose  toxique  du  Fluorure  de 
Sodium,  pour  le  (diien,  est  de  50  centi,ni"unmes  par 
kilo.nrainnie  de  poids,  ce  (lui  ferait  30  i^ranimes  poui-  un 
anini;d  pesant  (iO  kilogrammes. 

Il  n'est  vi;iinient  jtas  possible  de  considérer  comme 
dangereuse  une  substance  dont  une  dose  aussi  massive 
est  nécessaire  poni'  pioduii'c  des  désordres  sérieux  dans 
l'économie. 

Cette  opinion  est  celle  du  Docteur'  Perret,  qui  s'est 
soumis  personnellement,  pendant  plus  de  trois  semaines, 
à  l'usage  du  beurre  conservé  parle  Fluorure  de  Sodium, 
sans  en  éprouver  le  moindre  inconvénient. 

C'est  encore  celle  des  docteurs  Catbelineau  et  Lebras- 
seur.  Ils  constatent  (pi'aprèsune  alimentation  très  tluorée, 
le  seul  l'ait  saillaid  est  l'augmentalion  du  tluor  dans  le 
tissu  osseux  el  ils  sont  d'avis  (|ue  l'emploi  des  Fluorures, 
poui- la  conservalion  du  vin  et  du  lait,  ne  met  point  en 
péril  la  santé  publique. 

S'il  est  vi'iii  (pTil  laille  im  nomln'e  de  gi-ammes  de 
Fluorure  relativement  élev(''  poiu'  causeï'  des  troubles 
phvsiologiques  notables,  on  est  bien  rassuré  en  voyant 
ce  Mu'il  peut  y  en  avoir  dans  le  beurre  conservé  par  son 
intei'inédiaire. 

ï.e  Fhirrure  de  Sodium  est,  en  ellet,  un  germicide 
tellement  })uissant.  (lu'il  sulVit   de    laver  le  beui-re   avec 
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sa  solution  à  trois  itiillièmes,  ou  d'en  incorporer  à  l'état 
pulvérulent,  de  0(i'",25  à  1  gramme  par  kilogramme  de 
beurre,  pour  assurer  à  ce  produit  une  conservation 
indéfinie. 

Prenons  la  quantité  maximum  comme  usuelle  et  sup- 
posons qu'elle  reste  intégralement  dans  le  beurre.  Un 
liomme  qui  mangerait  50  grammes  de  ce  beurre,  dans 
sa  jom^née,  absorberait,  par  suite,  5  centigrammes  de 
Fluorure.  Or,  le  docteur  Albert  Robin  en  prescrit  jour- 
nellement deux  et  même  huit  fois  plus  par  24  heures, 
pour  régulariser  les  fonctions  digestives,  sans  avoir  jamais 
eu  à  s'en  repentir. 

En  réalité,  le  beurre  fluoré  à  1  pour  1000  est  loin 
d'avoir  gardé  la  totalité  du  sel.  Le  malaxage  auquel  il  a 
été  soumis,  pour  l'exacte  répartition  de  l'antiseptique,  en 
a  expulsé  la  plus  grande  partie  en  dissolution  dans  le 
lait  dont  l'aliment  est  imprégné.  Cela  est  si  vrai  que, 
dans  les  analyses  très  nombreuses  que  j'ai  faites,  je  n'ai 
pas  réussi  à  doser  plus  de  28  centigrammes  de  Fluorure 
par  kilogramme  de  beurre.  La  plupart  du  temps  j'en 
trouvais  beaucoup  moins,  souvent  des  traces  indosables 
seulement. 

Ce  n'est  donc  pas  5  centigrammes  de  Fluorure  qu'on 
rencontrera  dans  50  grammes  de  beurre  conservé,  mais 
quelques  milligrammes  tout  au  plus,  c'est-à-dire  une 
quantité  entièrement  négligeable. 

Il  n'y  a  pas  à  redouter,  et  c'est  là  un  avantage  sur  le- 
quel j'insiste,  que  l'incurie  du  fabricant  expose  le  con- 
sommateur, en  exagérant  le  poids  de  l'agent  de  préser- 
vation. Nous  avons,  contre  ce  risque,  une  garantie  abso- 
lue :  le  beurre  perd  sa  saveur  propre  et  devient  imman- 
geable, dès  qu'on  dépasse  la  proportion  utile  de  Fluorure. 

C'est  ainsi  que,  dans  1  kilogramme  de  beurre  doux,  on 
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lie  jx'ul  iiil  l'diliiirc  plus  «le   I   L;rimiino  de    Fln(inif(\  s;ms 
iju'il  lie  |)i'('iiii(' ^oiU  (if  bcuri'e  salé. 

Whiv  les  l>eurres  additionnés  de  sel  marin,  la  dose 
cxlivnK  de  l'Inoi'un»  (>sl  (\o  l'.i'',50  par  kilo^^ramine.  Au- 
delà  de  ee  lei'iiie,  1(>  heiii're  présente^  une  savenj-  de 
poisson  insn|t[)orlaltle  ;  il  n'est  pas  marcliand.  Il  n'y  a 
donc  rien  ù  craindre  de  ce  côté. 

2°  Le  Fluorure  de  Sodium  ne  rend  pas  le  beurre  indigestible 

Les  antiseptiques  susceptibles  de  contracter  des 
combinaisons  avec  les  principes  constituants  des  matières 
alimentaires  sont  seuls  suspects  d'amoindrir  leur  valeur 
nutritive. 

Le  Fluorure  de  Sodium  ne  se  combine  point  aux 
matières  Lirasses.  Il  est,  par  conséquent,  à  l'abri  du 
reproche  en  question. 

3  "  Le  Fluorure  de  Sodium  ne  dénature  pas  les  sucs  digestifs 

Sur  ce  point  tous  les  témoignages  sont  concordants  : 
Les  expériences  précises  d'Arthus  et  lluber,  de  Catlie- 
lineau  et  Labrasseur,  de  Beaudouin,  d'Albert  Robin,  etc., 
établissent,  d'une  manière  indiscutable,  que  les  lluorures 
n'ont  aucune  action  nuisible  sur  les  diastases  en  général. 
Leur  pouvoir  s'exerce  uniquement  sur  les  cellules  vi- 
vantes, sur  les  microbes,  qu'ils  frappent  d'impuissance 
avec  la  plus  grande  facilité.  11  est  nul  sur  les  ferments 
solubles,  tels  que  la  pepsine  et  les  diastases  pancréa- 
tiques. Ces  sels  ne  sauraient,  dès  lors,  entraver  l'acte 
digestif. 

Il  y  a  plus.  Les  très  remarquables  études  d'Ell'ront 
ont  démontré  que  les  fluorures  activent  le  travail  des 
diastases  végétales,  dont  le  rôle  est  analogue,  pour  ne 
pas  dire  identique  à  celui  des  diastases  animales.  Il  est 
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donc  permis  de  les  regarder  comme  des  auxiliaires  de 
la  digestion.  J'ai  déjà  dit  que  le  docteur  Albert  Robin  en 
obtenait  d'heureux  résultats  dans  ce  sens. 

4"  Le  Fluorure  de  Sodium  ne  peut  dissimuler  aucune  altération 

du  beurre 

Les  seules  altérations  spontanées  qui  puissent  atteindre 
le  beurre  sont  :  le  rancissement  et  la  présence  de  germes 
pathogènes  originaires  du  lait  qui  l'a  fourni. 

Le  Fluorure  de  Sodium  tue  les  microgermes  de  toute 
nature.  A  cet  égard  son  inthience  ne  peut  être  que  bien- 
faisante. 

C'est  vraisemblablement  en  raison  de  cette  propriété 
qu'il  prévient  le  rancissement.  Si  cette  décomposition  se 
produisait  malgré  l'antiseptique,  elle  serait  révélée  avec 
certitude  par  le  goût  et  par  l'odorat.  En  son  absence,  on 
peut  être  sûr  que  le  beurre  ne  recèle  aucun  vice  caché 
de  l'ordre  ci-dessus  indiqué. 

5°  Le  Fluorure  de  Sodium  ajouté  au  beurre  ne  peut  pas  causer 
d'intoxication  chronique 

Les  substances  vénéneuses  qui,  prises  à  dose  inoffensive 
mais  répétée,  peuvent  provoquer  une  intoxication  chro- 
nique, sont  celles  qui  s'accumulent  dans  l'organisme. 

Le  Fluorure  de  Sodium  ne  s'accumule  pas.  Les 
recherches  de  Brandi  et  Tappeiner,  et  toutes  celles  qui 
les  ont  suivies,  ont  prouvé  que  le  rein  élimine  rapide- 
ment plus  des  trois  quarts  des  Fluorures  ingérés.  Un 
dixième  est  évacué  par  l'intestin  ;  le  reste  se  fixe  sur  le 
squelette. 

Pas  plus  que  les  précédents,  par  conséquent,  ce  danger 
ne  peut  être  mis  à  la  charge  du  Fluorure  de  Sodium,  qui 
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l'esté,  pour  le  beuire  tout  ;iu  inuiiis,  le  type  des  uj^ents 
(le   conservation  : 

C'est  iiii  lies  |ilus  puissaiils  iiiiei'ohicides  connus; 

Il  n'a,  pour  le  i)eurre,  aucun  des  défauts  des  autres 
anlise|)li(]ues  ; 

On  rein|>loie  à  la  dose  maximum  d'un  demi-millième 
pour  les  beurres  doux,  et  d'un  millième  pour  les  beurres 
salés.  Le  plus  liahituellenicnl  ces  doses  sont  réduites  de 
moitié,  i)arce  (|u'elles  soiil  encore  suftisantes,  quoicjue 
bien  l'aibles  ; 

Quand  la  préparation  du  beurre  est  achevée,  il  n'en 
contient  ordinairement  que  quelques  centigrammes  par 
kilogramme,  ce  (jui  est  d'autant  [)lus  insignifiant  que 
le  Fluorure  passe  vraisemblablement  à  l'état  de  sel  cal- 
caire insoluble,  donc  inerte,  au  contact  du  contenu  de 
l'appareil  dii^estif; 

Enfin,  sa  saveur  désagréable  sert  de  régulateur  certain 
à  son  dosage  dans  l'aliment. 

J'ajoute  (pie  l'Administration  n'éprouverait  aucune 
difficulté  à  en  faire  surveiller  l'usage  ;  sa  recherche  est 
facile  et  sûre. 

J'estime  donc  que  ce  serait  rendre  service  au  consom- 
mateur, comme  au  producteur,  que  d'autoriser  la  con- 
servation du  beurre  par  le  Fluorure  de  Sodium,  dont  il 
est  impossible  d'abuser. 

Refuser  cette  autorisation  infligerait  à  l'industrie  fran- 
çaise un  préjudice  énorme,  qu'on  ne  pourrait  pas  justifier 
par  la  protection  de  la  santé  publique,  nullement  com- 
promise en  l'espèce. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  (jue,  pendant  que 
nous  paralysons  les  efforts  de  nos  nationaux,  le  com- 
merce anglais  se  sert  sans  scrupule  des  erreurs 
répandues    au    sujet    des   Fluorures,    pour   fermer    ses 
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portes  à  nos  beurres.  Il  va  plus  loin.  Quoi  qu'il  soit 
aussi  bien  informé  que  nous  sur  lu  toxicité  démontrée 
de  l'acide  borique,  il  mène,  en  ce  moment,  une  cam- 
pagne etïrénée  pour  faire  accepter  son  addition  au  beurre. 
Et  grâce  à  la  tolérance  des  Pouvoirs  publics  anglais,  il 
est  en  train  de  nous  dérober  aussi  le  marché  colonial, 
en  l'inondant  de  beurres  surchargés  de  ce  dangereux 
conservateur. 

Cette  situation  ne  fera  que  s'aggraver,  si  on  continue 
d'appliquer  avec  la  même  sévérité  des  principes  qui, 
vrais  pour  la  grande  majorité  des  agents  antiseptiques, 
ne  le  sont  plus  lorsqu'il  s'agit  du  Fluorure  de  Sodium, 
envisagé  comme  agent  de  conservation  du  beurre. 


SITUATION 

Du   Vignoble   de   la   Loire-Inférieure  en    1902 

Par  a.  ANDOUARD 

Vice-Présidml  du  CmniU'  d'éludés  et  de  riiiilance  pnitv  le  Phijllixréra 


Les  intempéries  <le  raiiiiée  1903  ajoutent  une  pat^e 
douloureuse  à  celles  qui  résument  les  épreuves  presque 
ininterrompues  de  nos  viticulteurs.  Depuis  bien  long- 
temps, nos  vendanges  sont  généralement  intérieures  à 
notre  production  moyenne,  évaluée  à  Thectare.  Cette 
fois,  elles  sont  plus  amoindries  que  jamais. 

L'hiver  a  été  trop  doux.  La  température  s'est  tenue 
au-dessus  de  la  normale,  jusque  dans  les  premiers  jours 
d'avril.  La  vigne  en  a  protité  pour  entr'ouvrir  ses  bour- 
geons un  peu  prématurément  et  mal  lui  en  a  pris.  Des 
gelées  de  2  à  0  degrés  sont  survenues,  brusc[ues  et  répé- 
tées, du  1.'}  au  29  avril.  Elles  ont  anéanti,  à  peu  prés 
entièrement,  les  rameaux  en  voie  de  développement. 

Si  la  végétation  avait  pu  reprendre  de  suite  son  élan, 
elle  aurait  certainement  répai'é  le  désastre.  Malheureu- 
sement, le  thermomètre  est  resté  bas  jusqu'au  18  mai. 
11  s'est  un  peu  relevé  à  ce  moment,    mais  pour   l'edes- 
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cendre  presque  aussitôt  ;  la  première  quinzaine  de  juin 
a  été  relativement  froide. 

Dans  de  pareilles  conditions  atmosphériques,  la  vigne 
a  fait  éclore,  péniblement,  de  nouveaux  bourgeons,  mais 
elle  n'a  pas  pu  y  multiplier  les  mannes,  qui  sont  l'heu- 
reux présage  de  l'abondance.  Bien  des  vignerons  ne 
vendangeront  pas. 

Cette  cause  déprimante  accidentelle  de  la  récolte  n'est 
pas  seule  en  jeu  dans  l'espèce.  Elle  n'a  pas  supprimé 
les  causes  permanentes  qui  concourent  à  l'atTaiblisse- 
ment  du  vignoble,  et  sur  lesquelles  nous  avons  à  jeter  un 
rapide  coup  d'œil. 

I.  —  Parasites  animaux 

Le  Phylloxéra  continue  sans  trêve  ses  ravages  sou- 
terrains sur  ce  qui  nous  reste  de  vignes  françaises, 
c'est-à-dire  sur  un  tiers  environ  du  vignoble  actuel. 

C'est  à  peine  si  on  cherche  à  le  combattre  mainte- 
nant avec  le  sulfure  de  carbone.  Le  rapport  de  notre 
délégué  départemental  porte  à  20  hectares  seulement,  la 
superficie  ayant  bénéficié  des  applications  de  cet  insec- 
ticide, au  dernier  exercice. 

Le  remède  préféré,  avec  raison,  est  le  recours  aux 
cépages  américains.  Nos  vignerons  ont  pu  s'en  procurer 
à  plusieurs  sources,  sous  forme  de  greffes  ou  de  plants 
racines.  Sans  parler  des  plantations  existant  chez  de 
nombreux  propriétaires,  et  dont  la  production  est  libéra- 
lement distribuée  à  leur  entourage,  les  pépinières  com- 
munales et  départementales,  les  Sociétés  viticoles,  en 
ont  fourni  un  contingent  notable,  auquel  est  venu  se 
joindre  un  important  achat  effectué  dans  le  midi,  sous 
les  auspices  du  Conseil  général.  Voici  l'état  des  livraisons 
correspondant  à  ces  diverses  origines. 
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Pépinières  Départementales 

IV|iiiii(Ti'  Civiles 

»          ilu   lli^L;ii()ii )) 

»         de  Bou{;;ucnais » 

»         dp  Conj^rigoiix 12.707 

»         (lu  J.oroux-nothMcMii. . . .  » 

»        de  Mauves » 

»         de  Norl » 

»         d'Oudon » 

»         du  l'alhH » 

»         lie  S'-Klit'niie-tle-MoMlluc  » 
»        de  St-i^hilbert-de-Grand- 

Lieu » 

»        de  Sainte-l^azanne » 

«         de  Varades » 

Pépinières  Communales 

Pépinière  de  Vallet » 

Pépinières  des  Associations  viticoles 

Pépinière  de  Clisson » 

»        du  Landreau 15.000 

»        de  Saint- Aignan 10.000 

»         de  S'-Julien-de-Concelles  37.900 

»         de  Vertou 31.800 

Totaux 100.700 
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,  1-75'" 

0. 

,500'" 

7. 

,050'" 

1. 
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U. 

,  78(  )'" 

(). 

,100'" 

li. 

,/l.OOni 

5. 

,100'" 

7. 

,000'" 

!). 

,100'" 

35.1^)0"' 


30.047ni 
23.500"' 
10.692'" 
2i.7()0m 
40.0(H)"' 

400.284'!! 


Ce  total,  subij-a  Tan  prochain  une   diminution  proba- 
blement très  sensible. 

La  pépinière  de  Vallel  a  cessé  d'exister. 

Le  bail  de  celle  d'Oudon  ne  sera  pas  renouvelé. 

Les  subventions  précédemtn<Mit  accordées   aux   pépi- 
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nières  départementales  vont  être  réduites,  à  l'exception 
de  celle  de  CongTigoiix,  qui  est  maintenue,  mais  pour 
une  année  seulement. 

Enfin,  des  dix-huit  associations  qui  successivement  se 
sont  fondées,  pour  mener  la  lutte  contre  le  phylloxéra, 
cinq  seulement  subsistaient  au  commencement  de  l'année. 
Elles  sont  réduites  à  quatre  aujourd'hui,  par  suite  de  la 
dissolution  de  celle  du  Landreau,  parvenue  à  la  (in  de 
son  contrat.  Les  ressources  dont  ces  cinq  sociétés  ont 
disposé  cette  année  sont  les  suivantes  : 


Adhérents 

Cotisiitions 

Société  Viticole 

de  Glisson 

53 

530  fr. 

))             » 

du  Landreau . . . 

125 

500    » 

»             » 

de  Saint- Aignan 

49 

552    » 

»             » 

de  Smulien-de- 

Goncelles. . 

310 

1 . 550    » 

Comice  de  Verton 

851 

4.790   » 

\_^  \J  X  X  J  X  \_-  \_/       VI  \^           1     \-'  XI/*'"""      ~      "      ~      *      "      ■      "      -      "      ~ 

Totaux 

1.388 

7.922   )) 

Toutes  les  pépinières  qui  viennent  d'être  citées  ont 
bon  aspect  en  ce  moment.  On  a  dû  craindre,  au  début 
du  dernier  printemps,  que' les  gelées  dont  elles  ont  été 
frappées  n'aient  une  intluence  fâcheuse  sur  leur  végé- 
tation. Tout  porte  à  croire  qu'il  n'en  sera  rien. 

Achat  de  sarments  américains.  —  Le  Conseil  général 
a  continué  en  1903,  le  don  de  sarments  américains,  qu'il 
fait  depuis  trois  ans,  aux  vignerons  nécessiteux  du  dépar- 
tement, par  l'intermédiaire  de  la  Commission  spéciale 
qu'il  avait  déjà  chargée  de  ce  travail.  Une  hausse  inat- 
tendue, dont  le  département  a  dû  subir  en  partie  les 
effets,  est  venue  grever  les  acquisitions  nécessaires  à 
cette   répartition.    Malgré  cet  accident,  tous  les  besoins 
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di's  l'L'lai'dalaircs,  doiil  c'élaiL  le  Loiir  ci'Ue  lois,  i»nt  pu 
avoir  satislaclion.  Il  leur  a  ôlé  partagé  595. CKX)  mètres 
de  sarments  de  ([ualilé  excejttiunnelle,  représentant  une 
dépense  totale  de  14.312  Ir.  11).  Ceci  porte  à  18  millions 
enviroîi  le  nombre  des  i^relTes  lî^ratuilemonl  délivrées 
aux  petits  vii^neroiis. 

Il  a  seinbl*'  à  la  Commission  que  cette  distribution 
d(>vail  rire  la  d(>rruère.  La  l'éitérer  serait  s'exposer  à  des 
abus  ;  les  déclaratiuiis  individuelles  signées  par  les 
intéressés  établissent,  en  ellét,  ([u'ils  n'ont  plus  rien  à 
désirer  de  ce  côté. 

Cependant,  l'arrondissement  de  Paimbœuf  n'a  pas  été 
entièrement  pourvu.  La  replantation  y  est  un  peu  attar- 
dée, sans  doute  parce  (pie  la  vigne  y  a  moins  soulïèrt 
que  dans  les  autres  parties  du  vignoble.  Il  y  aura  lieu  de 
venir  en  aide  aux  viticulteurs  de  cette  région,  lorsque 
l'heure  en  aura  sonné. 

Parmi  les  rongeurs  de  la  vigne,  autres  que  le  puceron 
américain,  la  Pyrale  tient  le  premier  rang,  cette  année. 
Elle  a  l'ait,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  une  invasion 
inijuiétante.  Mais,  sans  doute,  la  maussaderie  du  temps 
a  contrarié  ses  instincts,  car  elle  n'a  pas  été  luneste 
pai'tout  où  elle  est  apparue  et,  en  général,  la  durée 
habituelle  de  sa  dévorante  occupation  a  semblé  lui  peu 
abrégée. 

La  Cochylis  a  été  moins  malfaisante  encore.  C'est  peut-- 
être  une  conséquence  de  la  ponte  réduite  de  liX)2;  peut- 
être    aussi  ses   métamorphoses    ont-elles    été  troublées 
par   les  perturbations  atmosphériques   incessantes,  dont 
nous  avons  été  victimes. 

Ces  perturbations  n'ont  j)oinl  paru  inconniioder  le 
Grihouri,  (]ui  a  déployé  contre  nos  plantations  une  acti- 
vité regrettable. 
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Quaxït  kVAltise,  à  VOtiorynque,  aux  Rhynchites  et  aux 
autres  insectes  qui  ne  disparaissent  jamais  du  vignoble, 
leurs  attaques  ont  été  bénignes  ;  elles  n'ont  produit 
aucun  dommage  à  noter. 


''O' 


II.  —  Parasites  végétaux 

A  la  suite  des  pluies  fréquentes  de  mai,  le  Mildiou  a 
fait  une  timide  apparition  dans  nos  cantons  viticoles, 
aidé  dans  son  évolution  par  le  réchaufTement  de  l'atmos- 
phère qui  a  marqué  la  dernière  décade  de  ce  mois.  Sa 
progression  s'est  trouvée  subitement  arrêtée  par  le 
refroidissement  de  la  température,  qui  a  coïncidé  avec 
les  premiers  jours  de  juin. 

Ce  n'était  qu'un  répit.  Le  parasite  a  retrouvé  des  faci- 
lités particulières  à  sa  multiplication  dans  les  conti- 
nuelles alternatives  de  pluies  et  de  soleil  présentées  par 
le  mois  d'août.  Il  sévit  de  toutes  parts  et  avec  vigueur 
en  ce  moment,  et  s'il  ne  nuit  pas  beaucoup  à  la  vendange, 
absente,  hélas  !  de  la  plupart  des  clos,  il  peut  compro- 
mettre la  valeur  du  nouveau  bois.  La  rareté  du  raisin 
n'était  pas  une  raison  suftisante  pour  ne  pas  sulfater. 

VAntrachnose  a  paru  dès  le  réveil  de  la  végétation. 
C'est  un  des  plus  anciens  ennemis  dont  nous  ayons  eu  à 
nous  occuper.  Ce  n'est  pas  un  des  plus  violents,  ni  un 
des  plus  réfractaires.  Il  ne  doit  cependant  pas  être 
dédaigné  ;  il  deviendrait  envahissant,  si  nulle  entrave 
n'était  apportée  à  sa  propagation. 

L'Oïdium,  favorisé  par  les  mêmes  causes,  a  été  un 
adversaire  plus  actif,  peut-être,  que  les  précédents.  Bien 
des  vignerons  n'ont  pas  réussi  convenablement  à  en 
conjurer  les  effets.  Il  est  pourtant  moins  intraitable  que 
le  Plasmopara  Viticola.  On  en  peut  encore  avoir  raison, 
alors  qu'il   a  commencé   à   s'étaler   sur   les  raisins  ;    il 


192 

Taul  souleiiiLMit  y  apporter  une  hâte  el  uni'  piTsévérance 
(jui  loiil  trop  souvent  délaiil  dans  nos  campagnes.  ^ 

Un  autre  parasite  nous  menace  à  Tlieure  présente, 
c'est  k'  Buliytis  Ciuerca,  dont  nous  avons  déjà  subi  [)lu- 
sieurs  atteintes  légères  dans  le  courant  de  Tété.  Si 
riiumidilé  actuelle  persiste,  il  va  s'emparer  du  peu  de 
raisin  épargné  par  la  gelée  ;  notre  détresse  serait  alors 
complète,  car  il  serait  impossible  de  combattre  le  cham- 
pignon au  moment  de  la  vendange. 

Il  n'y  a  rien  diniporlant  à  noter  au  passif  des  végétaux 
cryptogames,  «jui  souvent  se  développent  à  côté  des 
précédents.  Ils  ont  à  peine  marqué  leur  présence. 

On  ne  saurait  faire  état  non  plus  des  accidents  météo- 
riques tels  que  le  t'olletage,  le  rougeot,  l'échaudage,  etc. 
Ils  sont  les  hôtes  inévitables  de  tous  les  vignobles  et  ils 
ne  méritent  d'être  cités  (jue  s'ils  revêtent  un  caractère 
de  généralisation  ;  ce  n'est  pas  le  cas,  heureusement. 

En  dehors  des  désordres  imputables  à  des  champi- 
gnons, on  a  signalé  sur  plusieurs  points  du  vignoble  des 
accidents  de  Court  JSoué,  dans  les  jeunes  plantations. 
La  rapidité  avec  la(|uelle  ces  accidents  ont  disparu  fait 
supposer  qu'ils  rellétaient  plul('tt  un  simple  ralentisse- 
ment, dans  la  nutrition  de  quehjues  sujets  anémiés  par 
des  causes  diverses. 

III.   —  Enseignement 

Nous  possédons  toujours  trois  moyens  de  vulgarisa- 
tion des  connaissances  viticoles  utiles  :  l'Ecole  primaire, 
les  Pépinières  scolaires  et  les  Cours  de  grellage. 

Le  Comité  d'études  et  de  vigilance  n'a  de  renseigne- 
ments que  sur  les  deux  derniers  points. 

Les  Pépinières  scolaires  se  sont  maintenues  au  nombre 
de  64  et  elles  ont  été  alimentées  par  une  subvention  de 
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1.060  fr.  50  allouée  par  le  Conseil  général.  Le  Comité 
serait  heureux  de  recevoir  à  leur  sujet  des  documents 
établissant  leur  état  de  prospérité,  de  même  que  l'appré- 
ciation des  instituteurs  sur  les  avantages  qu'en  retirent 
les  élèves  au  point  de  vue  de  leur  instruction. 

Les  Cours  de  greffage,  confiés  à  M.  le  délégué  dépar- 
temental, sont  toujours  très  suivis.  Ils  ont  eu  lieu,  en 
1902,  dans  quinze  communes  et  ils  ont  réuni  un  ensem- 
ble de  588  auditeurs,  sur  lesquels  129  ont  été  jugés 
aptes  à  recevoir  le  diplôme  de  greffeur. 

Communes  Inscrits  Diplômes 

Bourgneuf 14  3 

Brains 61  11 

Chauve 68  7 

Escoublac 22  6 

Machecoul 35  10 

Nozay  (Grand  Jouan) 37  8 

Pellerin  (Le) 34  8 

Persagotière  (Nantes) 44  17 

Pont-Saint-Martin 22  9 

Pornic 55  8 

Port-Saint-Père 40  17 

Saint-Etienne-de-Montluc 33  4 

Saint-Jean-de-Corcoué 22  6 

Saint-Père-en-Retz 66  7 

Touvois 35  8 

Totaux 588        129 


A  la  suite  et  comme  couronnement  de  cet  enseigne- 
ment, 14  médailles,  olïértes  par  M.  le  Ministre  de 
l'Agriculture,  ont  été  données  aux  grelïeurs  les  plus 
habiles. 
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1<I4 
Les  Cours  seront  repris  :iii  |»rocliain  exercice. 

IV.  —  Expériences 

Ancmi  moyen  ndiivcan,  recomniandable,  n'a  été  pro- 
posé on  lenlé  poui'  la  (ioslriicliou  des  ennemis  de  la 
vii>ne. 

Le  cliamp  reste  toujours  ouvert  aux  investigations,  en 
ce  qui  concerne  le  })liyHoxéra.  Le  lysol,  auquel  un  viti- 
culteur dislini.;ué  avait  cru  pouvoir attribuei',  lan  dernier, 
une  action  réelle  contre  Tinsecle,  ne  nous  a  pas  été  signalé 
cette  fois.  Il  est  bien  à  craindre  qu'il  n'ait  pas  tenu  ses 
apparentes  promesses,  et  qu'il  ne  faille  diriger  les 
recliercbes  dans  une  autre  voie. 

Du  côté  des  parasites  végétaux,  nous  sommes  plus 
armés.  On  peut  dire  que  beaucoup  des  procédés  de 
lutte  aciuellement  connus  sont  satisfaisants,  lorsqu'ils 
sont  appliqués  en  temps.  Ce  n'est  pas  un  motif  pour  ne 
pas  essayer  de  trouver  mieux  encore,  et  le  Comité  de 
vigilance  n'a  nullement  rinlentiou  de  fermer  l'oreille 
aux  progrès  qui  pourraient  surgir. 

Mais  il  lui  appartient  de  mettre  les  viticulteurs  en 
garde  contre  les  innovations  iusuflisamment  réllécbies, 
qui  se  produisent  périodiquement. 

Cbaque  année,  pour  ainsi  dii-e,  on  préconise  avec  une 
insistance  digne  d'une  meilleure  cause  l'usage  de  para- 
siticides  doués  d'une  vénénosité  redoutable,  tels  que  les 
composés  mercuriels  ou  arsenicaux,  pour  ne  citer  que 
des  exemples.  Il  est  périlleux  d'introduire  des  poisons  à 
la  ferme,  aloi-s  même  que  leur  efficacité  serait  supérieure 
à  celle  des  agents  présentement  usités,  et  tel  n'est  pas 
toujours  le  cas  de  ceux  qui  sont  bàtivement  exaltés,  au 
mépris  de  toute  prudence. 
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On  peut  assurer  qu'aucun  remède  sérieux  n'émerge  de 
l'ensemble  de  ceux  qu'a  vu  éclore  l'année  qui  s'achève. 

V.  —  Superficie  actuelle  du  vignoble 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'évaluer  exactement  la 
fraction  du  département  affectée  à  la  culture  de  la 
vigne  ;  mais,  d'autre  part,  il  nous  intéresse  beaucoup,  à 
des  titres  divers,  de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce 
point. 

Pour  répondre  à  ce  besoin,  M,  le  délégué  départe- 
mental a  fait  parvenir  aux  maires  des  communes  viti- 
coles  un  questionnaire  détaillé  concernant  l'état  de  leurs 
vignobles.  Les  réponses  parvenues  donnent  les  résultats 
suivants  : 


Tableau. 
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Si  l'on  ajoute  au  total  général  qui  précède  les  planta- 
tions efïectuées  en  1903,  on  a,  pour  la  superficie  actuelle 
du  vicnoble  : 

Vignes  phylloxérées  résistant  encore. . .       8.442 li.  03 
»        traitées  par  le  sulfure  de  carbone  20  h .    » 
»        plantées  en  cépages  américains 
»        grelFées  et  en    producteurs  di- 
rects      -16.090  h.  75 


Total 25.15211.  78 


Il  s'en  faut  que  nous  ayons  retrouvé  notre  vignoble 
d'autrefois  ;  plus  d'un  quart  nous  manque  encore.  Une 
seule  chose  peut  atténuer  la  tristesse  de  cette  cons- 
tatation, c'est  le  courag-e  du  vigneron  et  sa  foi  inébran- 
lable en  un  avenir  meilleur.  11  courbe  silencieusement  la 
tête  devant  l'adversité  et  il  travaille  sans  relâche  à  elfacer 
les  ruines  du  passé,  en  plantant  des  vignes  résistantes. 
Le  succès  ne  peut  faire  faillite  à  de  si  vaillants  eftorts. 


LES   EXIGENCES   DE  LA  VIGNE 

Dans   la  Loirc-Infcricurc 

IMi  A.  ANDOlIAliU 

Directt'iii-  1 UMiiu  di'  l;i  Stiilioii  ngninomique. 


Les  expériences  entreprises  en  191)2,  à  la  Fi'énioire, 
commnne  de  Vertoii,  et  à  la  Haute-Maison,  commune  de 
Saiiit-Aii^nan,  ont  été  poursuivies  en  1903,  avec  la  pré- 
cieuse collaboration  de  MM.  Baillergeau  et  Bronkhorst. 

Je  mé  plaignais,  l'nn  dernier,  de  les  avoir  inaugurées 
à  un  moment  où  la  coulure  et  la  séclieresse  avaient 
gravement  compromis  révolulion  de  la  vigne.  Cette 
année,  les  circonstances  sont  plus  défavorables  encore. 
Un  printemps  maussade,  souvent  glacé,  suivi  d'un  été  sans 
soleil,  n'ont  pas  permis  aux  raisins  bien  rares  épargnés 
par  la  gelée  d'atteindre  une  maturité  complète.  Il  y  a 
bien  longtemps  que  nous  n'avions  foulé  une  vendange 
aussi  réduite  et  d'aussi  médiocre  qualité. 

Il  n'est  pas  moins  utile  d'en  noter  les  résultats  ;  ils 
contribueront  à  nous  renseigner  sur  les  emprunts  faits 
à  la  lerre  parles  organes  de  la  végétation,  à  défaut  de 
ceux  (jui  correspondent  à  une  fructification  normale. 

/.  —  Vignoble  de  la  Frémoire 
Les  essais  ont  été  maintenus  cette  fois  sur  les  parcelles 
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qui  leur  avaient  été  primitivement  affectées  et  avec  les 
mêmes  fumures.  Une  seule  innovation  a  été  faite.  La 
parcelle  adoptée  comme  témoin  en  1902,  se  trouvant 
dans  la  partie  la  plus  déclive  du  clos  réservé  à  l'expé- 
rience, pouvait  bénéficier,  partiellement  tout  au  moins, 
des  eaux  ayant  lavé  les  parcelles  fumées.  Pour  écarter 
cette  cause  d'erreur,  la  surface  de  l'enclave  a  été  aug- 
mentée d'une  septième  planche  semblable  aux  premières 
mais  placée  en  tête,  de  manière  à  être  complètement  à 
l'abri  des  infiltrations  de  toutes  les  autres. 

La  production  a  été  si  faible,  sur  chacune  d'elles,  que 
la  vinification  de  la  récolte  n'a  pu  en  être  effectuée 
séparément.  J'ai  dû  me  borner  à  l'évaluation  des  diffé- 
rents moûts,  et  à  leur  analyse.  Je  les  ai  préparés  moi- 
même,  à  la  Station,  et  je  transcris  les  notes  de  laboratoire 
qui  les  concernent,  en  rapportant  les  poids  à  la  récolte 
d'un  hectare. 

Rendement  par  hectare. 

Cépage  :  Muscadet  sur  Riparia  raisins  moût 

Kilogr.      Kilogr. 

Parcelle  témoin  (sans  engrais) 1212  940 

—  no  1  (phosphate  fossile) 840  648 

—  no  2  (superphosphate) 769  600 

—  no  3  (super,  et  suif,  de  potasse).  750  557 

—  no  4  (super,  et  suif,  d'ammon.).  729  547 

—  no  5  (engrais  complet) 706  546 

-^  témoin  (sans  engrais) 781  601 

Il  est  à  remarquer  que  la  première  parcelle  témoin 
a  fourni  un  rendement  très  supérieur  à  celui  de  toutes 
les  autres  el  que  la  plus  faible,  à  cet  égard,  est  celle 
qui  avait  reçu  de  l'engrais  complet.  Aucun  fait  apparent 
n'est  venu  expliquer  ces  différences. 
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Il  n'y  a  pas  d'écarts  très  i(rands  dans  la  composition 
des  diiïerents  moûts.  Ce  qui  frappe,  quand  on  les  com- 
pare à  ceux  de  190'i,  c'est  qu'ils  sont  notablement  moins 
sucrés  et  deux  fois  plus  acides  que  ces  derniers. 


Quantités,  par  hectare,  des  feuilles,   des  sarments 
et  des  marcs,  séchés  à  100  degrés. 


PARCELLES 

FEUILLES 

SARMENTS 

MARCS 

Témoin.  Sans  engrais 

492  kil. 
508     — 
370     - 
453     — 
397     — 
520     — 
502    — 

2137   kil. 

2485    — 
1775    — 
2150     - 
1805     - 
2510     — 
2480     - 

09  kil. 

47  — 
40     — 

48  — 
42     - 
45     — 
47     — 

^>  i.  Phosphate  fossile 

No  2.  Superphosphate 

N"  3.  Super,  sulfate  de  potasse. 
No  4.  Super,  suif,  d'aramoniaque. 
No  5.  Engrais  complet 

Témoin.  Sans  engrais 

Tableau. 
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Composition   ceutésiutale  des  feuilles,  des  smiiicnts 
ef    des   )))(urs,   sérhes    à    100   de<jrés. 


PAIU'.KI.I.ES 


AZOTK 

total 


ACIDK 
[lIlIPS- 

pliDi'i- 

illH' 


l'ilTASSK 

totale 


CHAUX 


FKUILLF.S 


Témoin.  Saii.s  engrais 

i  .   Phosphate  fossile 

2.  Superphosphate 

3.  Super,  et  sulfate  de  potasse. . .  . 
i.   Super,  et  sulfate  d'ammoniaque 

i").    Engrais  complet 

Témoin.  .Sans  engrais 


192 

0.204 

0.28G 

128 

0.201 

0.300 

130 

0.2.53 

0.334 

1(34 

0.212 

0.350 

1  W 

0.242 

0.304 

213 

0.257 

0.345 

110 

0.2.30 

0.270 

4.000 
4.  (M  H) 
4.(MKJ 
4.(KK) 
4.(XKI 
4.(MM)| 
4.000 


SARMENTS 


Témoin.  Sans  engrais. 


1 .  Phosphate  fossile , 

2.  Superphosphate , 

3.  Super,  et  sulfate  de  potasse.  . .  , 

4.  Super,  et  sulfate  d'ammoniacjue 

5.  Engrais  complet 

Témoin.  Sans  engrais 


0.0.50 
0.000 
0.700 
0.050 
0.7tX) 
0.710 
0.700 


0.138 
0.148 
0.141 
0.101 
0.130 
0.148 
0.1.30 


0.371 
0.300 
0.300 


0.3.50 
0.400 
0.380 


0.352!  0.353 

0.333  0.370 

0.301  0.392 

0.3.52  0.414 


.Al  ARCS 


Témoin.  Sans  engrais 

I  .    l'Iiosphate  fossile 

.    .Superphosphate 

.   Super,  et  sulfate  de  potasse 

.   Super,  et  sulfate  d'ammoniaque, 

.   Engrais  complet 


Témoin.  Sans  engrais. 


2.(HX1 

0.704 

2.331 

2.100 

0.717 

2.420 

2.0.50 

0.723 

2.430 

2.0.50 

0.(Î98 

2.378 

2.  (MM) 

0.704 

2.331 

2.(-)00 

0.717 

2.288 

2.100 

0.078 

2 .  229 

0.498 
0.510 
0.470 
0.482 
0.478 
0.405 
0.420 
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La  plus  belle  végétation  a  été  provoquée  par  le  super- 
phosphate, suivi,  presque  à  égalité,  par  le  phosphate 
fossile  et  par  la  deuxième  parcelle  sans  engrais,  celle 
que  traverse  le  courant  fertilisant  échappé  des  autres 
parcelles.  Ce  résultat  n'a  pas  heu  de  surprendre,  en  ce 
qui  concerne  le  superphosphate.  Il  est  plus  singulier 
de  voir  les  deux  parcelles  n'ayant  pas  reçu  d'engrais 
presque  aussi  favorisées  que  le  n"  5  et  bien  mieux  par- 
tagées que  les  nos  2  et  4,  largement  fumées  cependant, 
la  première  avec  du  superphosphate  seul,  la  deuxième 
avec  du  superphosphate  et  du  sulfate  d'ammoniaque. 

Comme  l'an  dernier,  la  chaux  n'a  pas  pu  être  dosée 
dans  les  feuilles,  par  suite  des  traces  de  bouillie  bor- 
delaise qu'elles  portaient  encore  au  moment  de  leur 
récolte.  La  proportion  moyenne  de  4  o/o  a  été  adoptée 
pour  la  représenter. 


Tableau. 
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l'i-incii>cs  fciiilistiiil.s  (thsurbrs,  pur  IwcUtre. 


AZOTK 
kiloj;r;iiiinii'> 


ACIDK 

IMIOSl'HO- 

lîinUK 

kiliiLrriiimiii':- 


POTASSK 


kilogmiiiiio 


c.iiArx 


kild^raiiinics 


PHK.MIKItK    l'AllCF.I.LE   TKMOIN 


Feuillos. . 
Sai-nionts. 
^fai'cs. .  .  . 
Moûts  .  .  . 


Totaux . 


Feuilles. . 
Sarments. 
Maics. . .  . 
Moûts  .  .  . 


TOTAU.\. 


Feuilles. . 
Sarments. 
Marcs. .  .  . 
,Moùts  . . . 


Totaux. 


Feuilles. . 
Sarments. 
Marcs. . . . 
Moûts  . . . 


Totaux. 


Feuilles. . 
Sarments. 
Marcs. . . . 
Moûts  . . . 


Totaux. 


■■).805 

13.S!>0 
1  .3S() 
(»..")04 


.(  ;'.•'.! 


1.290 
2.'.)V.» 
O.'fSC. 
().22(i 


't.'.Klo 


PAHCKLLK    N"    I 


.").73(l 

li.DlU 

U.!»4() 

().3S2 


2-1 .002 


I.32G 
3.078 
0..337 

o.isi 


5.522 


PAHCKI.I.i;    .N      "2 


4.181 

12.425 

0.943 

0.324 


■17.873 


0.930 
2.503 
0.332 
0.102 


3.933 


PARCELLR    N"    3 


5.273 

13.975 

0.984 

0.290 


20  .-522 


0.900 
3.401 
0.335 
0.145 

4.9CM 


P.\RCELLE   N° 


4 


4.55f) 

12.035 

0.840 

0.301 

0.901 
2.347 
0.290 
0.131 

18.. 380 

3.735 

1.407 
7.92S 
0.101 
1.119 


10. 


9.095 
1.140 
0.797 


12.. 5.50 


1.230 
0.390 
1.118 

0.708 


9.512 


1.580 
7 .  50X 
1.141 
O.008 


-10.903 


1 
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0 

011 

0 

979 

0 

590 

s 

79.-'. 

19.080 
7.479 
0.34i 
1.4  lit 


2X.9t22 


20.320 
9.880 
0.240 
1.017 


31.40.3 


14.800 
0.851 
0.219 
0.930 


22.800 


18.120 
7..5'.)0 
0.2.31 
O.S24 


20. 7( 


),) 


15.760 
0.078 
0.201 
0.700 

23.'t05 
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AZOTE 

kilogrammes 


ACIDE 

PHOSPHO- 

RIQUE 

kilogrammes 


POTASSE 

kilogrammes 


CHAUX 

kilogrammes 


Feuilles. . 
Sarments. 
Marcs.. .  . 
Moûts  . . . 


TOTAU.X . 


PARCELLE 

6.308 

17.821 

0.900 

0.278 


N'-' 


25.307 


O 

1.336 
3.71.5 
0.323 
0.158 


5.532 


1.794 
9.(J61 
1.030 
0.622 


-12.507 


20.800 
9.839 
0.189 
0.835 


31.663 


Feuilles. . 
Sarments. 
Marcs. . . . 

Moûts  . . . 


DEUXIEME   PAKCELLE    TEMOLN 

5.572  1.200 

17.360  3.373 

0.987  0.319 

0.324  0.156 


TOT.\UX. 


24.243 


.048 


1.385 
8.730 
1.048 
0.769 


•11.932 


20.080 

10.267 

0.-197 

0.877 


31.421 


Soustractions   totales,   par    hectare 


ACIDE 

AZOTE 

PIIOSPHO- 

POTASSE 

CHAUX 

PARCELLES 

niQUE 

kilogrammes 

kilogrammes 

kiidgrammes 

kilogrammes 

Témoin  sans  engrais. . 

21.699 

4.960 

10.615 

28.922 

Phosphate  fossile 

21.002 

5.522 

12.556 

31.463 

Superphosphate  

17.873 

;'..933 

9.512 

22.806 

Super,  et  suif,  dépotasse 

20.522 

4.901 

10.963 

26.765 

Super,  etsulf.  d'ammon. 

■18.386 

3.735 

8.793 

23.405 

Engrais  complet 

25.307 

5.532 

12.507 

31.663 

Témoin  sans  engrais.. 
Totaux 

24.243 

5.048 

11.932 

41.441 

149.092 

33.631 

76.878 

206.465 

Moyennes 

21.299 

4.804 

10.982 

29.495 

11  ressort  des  deux   relevés  qui  précèdent,  que  si  les 
emprunts   laits   au   sol  par  les  raisins  sont  insi^nitiants, 
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fvWv  aimop,  ceux  qui  coiicspondont  :iux  besoins  de  la 
véj^étiitidii  soiil  luilabicriiciil  [iliis  l'ofts  (lu'cii  l'.HI'i,  à 
l'exceplioii  de  l'acide  pliosplioriiiue,  dont  lexpoi-talion 
esl  an  contraire  un  [)eu  [)his  raii)le.  Il  l'aul  recueillir  de 
nouveaux  points  de  comparaison  avant  de  pouvoir  dis- 
cutei'  ces   résultats. 

[[.  —    Vifpioblr  (Je  la  Ihiulc-Mdison. 
Cépage:  gros-1'i>a.nt  greffe  sir  riparia 

A  la  Haute-Maison,  cin(j  parcelles  de  vi^ne  ont  été 
réservées  à  la   continuation  des  essais   commencés   en 

am. 

Parcelle  ï.  —  Elle  était  désignée  sous  le  nom  de 
Clos  B,  en  1U0!2.  Superlicie  plantée  :  30  ares.  Vigne  à 
sa  quatrième  feuille.  Fumure  par  hectare  :  phosphate 
fossile,  représentant  125  kilogr.  d'acide  phosphorique  ; 
fumier  d'étable  0,000  kilogr.  Epaisseur  de  la  couche 
arable  0'>i60. 

Parcelle  IL  —  Superficie  :  30  ares.  Vigne  à  sa  quatrième 
feuille.  Fumure  par  hectare  :  superphosphate,  représen- 
tant 125  kilogr.  d'acide  pliosphorique  soluble;  fumier 
détable  6,000  kilogr.  Epaisseur  de  la  couche  arable  :  0m55. 

Parcelle  III.  —  Superlicie  :  25  ares.  Vigne  à  sa  troisième 
feuille.  Fumure  par  hectare  :  Engrais  complet  contenant: 
J25  kilogr.  acide  phosphorique  soluble,  iOO  kilogr. 
potasse  et  48  kilogr.  azote  ammoniacal.  Epaisseur  de  la 
couche  arable  :  0ni55. 

Parcelle  IV.  —  Superficie  :  25  ares.  Vigne  à  sa  troi- 
sième feuille.  Fumure  par  hectare:  Fumier  d'étable 
20,000  kilogr.  Epaisseur  de  la  couche  .arable  :  0"'55. 

Parcelle    V  (Témoin}.  —    Superficie  :  50  aies.  Vigne 
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à  sa   troisième   feuille.  Aucune  fumure    depuis    lUOO. 
Epaisseur  de  la  couche  arable  :  0m55. 

Dans  toutes  les  parcelles,  la  vigne  est  taillée  en  gobelet 
et  comporte  5,(300  pieds  à  l'hectare. 

La  fumure  a  été  appliquée,  dans  les  quatre  premières, 
du  19  au  '25  février  1903.  Dans  la  parcelle  I,  l'engrais 
chimique  a  été  répandu  dans  une  raie  creusée  par  la 
charrue  au  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  les  rangées 
de  ceps  :  le  fumier  a  été  enfoui  dans  deux  autres  sillons 
tracés  à  0ii>25  environ  des  souches.  L'ordre  inverse  a 
été  adopté  dans  la  parcelle  II  et,  dans  la  troisième,  tout 
le  fumier  a  été  placé  dans  le  sillon  ouvert  à  égale  dis- 
tance des  rangs  de  vigne. 

Ce  travail  était  à  peine  terminé,  qu'une  pluie  abon- 
dante est  venue  hâter  la  ditfusion  des  engrais  dans  le 
sol.  L'ascension  de  la  sève  a  été  précoce  ;  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril,  les  ceps  étaient  couverts  de  bourgeons 
de  la  plus  belle  apparence.  Malheureusement,  les  bril- 
lantes espérances  que  faisait  concevoir  ce  vigoureux 
essor  de  la  végétation  furent  anéanties  par  les  gelées 
qui  s'échelonnèrent  du  13  au  29  avril. 

Pendant  près  de  quatre  semaines,  l'aspect  du  vignoble 
fut  celui  de  l'hiver  et  les  nouveaux  bourgeons  ne  com- 
mencèrent à  S3  développer  qu'aux  approches  du  mois 
de  juin.  Il  était  trop  tard  pour  qu'ils  fussent  fertiles  ; 
mais,  à  part  la  parcelle  au  superphosphate,  qui  est  restée 
un  peu  chétive,  toutes  les  autres  ont  présenté  une  luxu- 
riante végétation.  Dans  celles-ci,  les  sarments  étaient 
relevés  et  maintenus  tels  par  une  double  rangée  de  fils 
de  fer,  tandis  qu'abandonnés  à  eux-mêmes,  dans  la  par- 
celle II,  ils  couvraient  le  sol.  Cette  condition  particulière 
aurait-elle  sufh  à  créer  l'inégalité  constatée  ? 

La   floraison  ,   un   peu  retardée ,    s'est   normalement 
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acconipliL'.  Klle  a  élé  suivie  de  deux  U'ailenienls  ;aili- 
crypto^ainiques  seuleineiil,  ijui  uni  eotnplètenient  pré- 
servé le  vignoble,  aloi'S  (|ue  les  clos  voisins  étaient  lar- 
gement dépaniprés. 

Malgré  l'excellent  état  des  vignes,  la  maturation  du 
raisin  a  été  des  plus  défectueuse  ;  le  soleil  lui  a  l'ait 
défaut  et  la  pluie  a  t'avoi'is('  l'invasion  du  P)0trytis.  L'in- 
clémence du  temps  a  ol)ligé  à  retarder  la  vendange  au 
15  octobre  ;  encore  à,  ce  moment,  une  bonne  p;irtie  de 
la  récolte  était-elle  à  l'état  de  verjus.  Sa  mauvaise  qualité 
se  retlète  dans  les  analyses  qui  suivent. 


Récolte,   par   hectare 


HAISINS 

MOÛT 

MAHG 

FUMURE 

FliAIS 

kilo^T. 

lilro 

kilogr. 

Phosphate  et   fumier 

I.:w7 
i.;fâ7 

973 
933 

410 
383 

Superphosphate  et  fumier 

Engrais  complet  et  fumier 

732 

.508 

2-18 

Fumier  d'ctable 

928 

020 

308 

Sans   engrais   

770 

.')4() 

220 

Tableau. 
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Composition    centésimale   des   moûts 


Parcelle  l 

Parcelle  II 

Parcelle  m 

Parcelle  IV 

Parcelle  v 

Densité 

1045 

1055 

1051 

1055 

1054 

Extrait  sec 

10.07 

12.40 

11.45 

12.16 

11.96 

Cendres 

0.18 
8.26 
0.230 

0.17 

10.58 

0..51 

0.17 
9.82 
0.70 

0.25 

10.43 

0.71 

0.24 

10., 50 

0.75 

Sucre 

Grume  de  tartre 

Acidité  (sulfurique). 

1.074 

0.837 

0.938 

0.949 

0.987 

Azote  total 

0.061 

0.059 

0.058 

0.060 

0.060 

Acide  phosphorique 

0.024 

0.026 

0.021 

0.021 

0.022 

Potasse 

0.070 
0.012 

0.086 
0.012 

0.086 
0.011 

0.081 
0.012 

0.085 
0.012 

Gliaux 

Tous  ces  moûts  portent  l'empreinte  de  rinsufÛsante 
maturité  du  raisin.  Ils  ont  fourni  des  vins  faiblement 
alcooliques  et  très  verts.  C'est,  sous  tous  les  rapports, 
une  des  plus  mauvaises  récoltes  que  nous  ayons  vues 
depuis  longtemps. 

Quantités,  par  hectare,  des  feuilles,  des  sarments  et  des 
marcs  séchés  à  100  degrés. 


Parcelle  1 

kilogr. 

Parcelle  II 

kilogPi 

Parcelle  III 

kildgr. 

Parcelle  IV 

kilogr. 

Témoin 

kilogr. 

Feuilles 

■  IHI      1    1 

336 

2.950 

90 

325 

2.886 
88 

355 

3.108 

50 

:tôO 

2.912 
73 

388 

3.. 524 

46 

Sarments 

Marcs 
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Composition  centésimale  des  friiillrs,  des  sarments  et  des 
marcs  séchés  à  10(f  derp-és. 


Parcelle! 

kiloLT. 


Parcelle  n 

kilos^r. 


Parcelle  lll 

kilugr. 


Parcelle  IV 

kil((j;r. 


TÉinolii 

kilogr. 


FRLILLKS 


Azote 

.\ci(lo   ptiosplioriquo. 

J'otasse 

(lliaux 

.\zot*- . 

.\c\â(;  pliospliorique. 

J'otasse 

Cliaux 

Azote 

Acide  pliospliorique. 

Potasse 

Chaux 


l.iXH) 
().V2-I 
I.I42 
i.fXJO 


l.iXKJ 
0.35X 
l.()0(J 
4.  (M  M) 


1.050 
0.307 
1.040 

-4.(KM> 


2.0aj  I    1.950 
0.416       0.448 


1.045 

4.  (M/) 


1.094 

4.(X)0 


SARMENTS 


0.350 

0.4(X) 

0.3.50 

0.-40(» 

0.4(X» 

0.133 

0.1.54 

0.130 

0.174 

0.148 

0.343 

0.309 

0.3(J4 

0.357 

0.348 

0.378 

0.330 

(1.302 

0.3.T) 

0.314 

.MAHCS 


1.950 

1.900 

1.85(» 

1  .  ÎM  »(  1 

0.570 

0.5G3 

0.57G 

0.595 

1.017 

1.eG5 

1.065 

1.612 

0.549 

0.538 

0.532 

0.538 

2.100 
0.563 
1.570 
0..554 


Si  011  rapproche  de  la  récolte  des  raisins  celles  des 
organes  de  végétation,  on  voit  que  le  maxinruim  de  chacune 
d'elles  ne  relève  pas  de  la  même  fumure.  Le  moins  mau- 
vais des  rendements  en  fruit  a  été  donné  par  la  parcelle 
ayant  reyu,  comme  complément  du  fumier,  du  pliosphate 
fossile.  La  plus  belle  végétation  était  celle  de  la  parcelle 
témoin,  qui  n'avait  pas  reçu  d'en^^rais.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que  les  vignes  des  parcelles  I  et  II  aient  donné  un 
peu  plus  de  raisins  que  les  trois  autres,  elles  étaient  à 
leur  (juatrième  année,  tandis  que  celles-ci  n'étaient  qu'à 
la  troisième.  La  supériorité  végétative  de  la  parcelle  non 
fumée  n'a  pas  d'explication  plausible. 
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Emprunts  faits  au  sol  par  la  récolte  de  i903 


Feuilles. . 
Sarments. 

Marcs 

Moûts  . .  . 


Feuilles. . 
Sarments. 
Marcs. .  .  . 
Moûts  . .  . 


Feuilles. . 
Sarments. 
Marcs. . .  . 
Moûts  .  .  . 


Feuilles. . 
Sarments. 
Marcs. . . . 
Moûts  . . . 


Totaux. 


Totaux. 


Totaux . 


Totaux. 


Feuilles 
Sarments 
3Iai 
Moûts 


AZOTE 

kilogr. 


ACIDK 

PIIOSPHO- 

RIQUK 

kilogr. 


PARCELLE    1 

6.384 

10.325 

1.755 

0.6.54 


19.118 


1.418 
3.923 
0.513 
0.244 


0.098 


PARCELLE  H 


6.175 

11.544 

1.672 

0.550 


19.941 


1.164 
4.445 
0.495 
0.242 


G.  346 


PARCELLE   III 

6.922 

10.878 

0.925 

0.295 


19.020 


PARCELLE   IV 


6.600 

11.648 

1.387 

0.372 


20.007 


J.373 
5.067 
0.434 
0.130 


7.004 


PARCELLE  V  (tÉMOI.N) 


I  1.738 
!  5.215 
0.259 
0.048 


POTASSE 


kilogr. 


3.837 

10  118 

1 .  455 

0.739 


16.149 

3.2.50 
8.918 
1.465 

0.802 


14.435 


3.448 

10.395 

1.177 

0..502 


7.260 


15.522 

4.245 

12.263 

0.722 

0.187 

17.417 


CHAUX 
kilogr. 


13.440 

11.151 

0.494 

0.117 


25.202 

13.(X)0 
9.697 
0.473 
0.112 


1.409 

3.713 

4.227 

9.448 

0.288 

0.832 

0.107 

0.437 

6.031 

14.430 

23.282 

14.2œ 

12.183 

0.266 

0.056 

26.705 

13.2(K) 
9.610 
0.393 
0.074 


23.277 
15.. 520 

11  .ofio 

(J .  257 
0.026 

26.869 
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Réca})itulati(j)i.  —   Mui/euncs 


Pa 

"celle  1 

1 
A/iii  i: 
kilttgr. 

ACIDK 
l'IlOSPIlO- 

uiorK 

l'OTASSi: 

kilo;,'!-. 

C.IIMX 

kilo^'l-. 

|;).II8 
19.941 
19.020 
20.007 
22.7(30 

0.098 
(i..3'i(> 
0.031 
7.(XJ4 
7.20O 

10.149 
14.435 
14.430 
•15.522 
17. U7 

77.953 
15.591 

25.202 
23.282 
2().705 
23.277 
20.8(39 

—      H 

—       III 

—       IV 

—       témoin 

Totaux 

Moyen ni's.  . .  . 

iOO.840 
20.1()9 

32.730 

0.548 

125.335 
25.0(37 

En  somme,  si  les  prélèvements  faits  au  sol  par  la 
veiîdani^e  sont  insiyniliants,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  qui  ressortissent  aux  organes  de  végétation;  ils  sont 
notables,  eu  égartl  au  jeune  âge  de  la  vigne.  Mais  le 
renseignement  ne  sera  complet  que  le  jour  oîi  il  sei-a 
possible  d'y  ajouter  les  soustractions  opérées  par  une 
récolte  normale  de  raisins,  plusieurs  fois  contrôlée. 


Il  Piintre  Ctofïis  LE  IWI 


Dans  le  cours  du  XIX«  siècle,  la  ville  de  Nantes  a 
donné  naissance  à  de  nombreux  peintres  qui  ont  pris 
rang  parmi  les  plus  connus  de  notre  école  contemporaine. 
Il  nous  suffira  d'énumérer,  en  ne  parlant  que  des  morts, 
Jules  Dupré,  Charles  Le  Roux,  Evariste  Luminais,  Elle 
Delaunay,  Olivier  Merson,  père  du  maître  au  talent  si 
connu,  pour  que  l'on  se  rende  compte  de  la  place  qu'a 
tenu,  dans  la  peinture  française  du  XIXe  siècle,  le  groupe 
qui  aurait  pu  former  l'école  nantaise. 

Mais  la  plupart  de  ces  artistes  ont  très  vite  quitté  leur 
pays,  et  leur  oeuvre  ne  garde  guère  la  trace  de  leur  ori- 
gine; un  seul  d'entre  eux,  Charles  Le  Roux,  est  resté 
fixé  toute  sa  vie  à  sa  terre  natale  et  a  consacré  son 
talent  à  en  peindre  le  caractère  et  les  beautés  :  serait- 
ce  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  fut,  au  moins 
pendant  la  seconde  partie  de  sa  vie,  moins  favorisé  que 
ses  concitoyens  expatriés,  sous  le  rapport  de  la  vogue? 
Je  ne  puis  le  croire;  et  en  tout  cas,  devant  le  renouveau 
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lie  ct'h'hrité  (|ui  s'attaclie  iniiiiilciiaiil  à  son  ikhii,  il  est 
loil  iiinlilc.  Dieu  tiicrci,  de  s'en  pivocciipcr.  Le  devoir 
(lo  ses  concitoyens  est  de  coiiUilmer,  de  leur  mieux,  à 
reineltre    son    (aient    à   la    place  (pi'il  mérite. 


Charles  Le  Houx  na<piil  à  Nantes  en  1814;  il  passa  sa 
première  cnlance  an  Suidlici',  près  Rressuire,  propriété 
perdue  an  Iniid  des  bois  on  se  plaisait  son  père,  grand 
ami  de  la  nature  sauvage,  au  point  de  laisser  les  brous- 
sailles et  les  futaies  peuplées  de  loups  s'avancer  jus- 
qu'aux portes  de  sa  maison. 

Gliarles  Le  Roux  vint  ensuite  l'aire  ses  études  classiques 
à  Nantes;  il  habita  chez  son  grand-père,  M.  Desseaux, 
négociant  nantais,  ami  des  arts  à  la  façon  des  fermiers 
généraux  du  XVIIL' siècle,  ayant  contribué,  avec  Grasiin, 
à  créer  le  quartier  (]ui  porte  ce  nom  à  Nantes. 

De  cette  double  inlluence.  Le  Roux  acquit  tout  à  la 
fois  l'amour  profond  de  la  campagne  réelle  et  sans  api)rèt, 
([ui  Ta  sauvé  des  exagérations  romantiques,  et  le  goût 
raffmé  des  elfeLs  harmonieux  de  couleurs  et  de  lignes 
joint  au  souci  perpétuel  de  se  perfectionner  et  de  rester 
de  son  temps.    . 

Par  le  premier  côté  de  son  talent,  il  rappelle  parfois 
Rousseau,  dont  ses  œuvres  ont  parfois  la  puissance  sans 
sentir  autant  le  travail  et  la  fatigme;  par  le  second,  il  fait 
songer  à  Corot.  Mais  suivant  son  âge  et  la  pbase  de  sa  ma- 
nière, il  se  rapproclie  des  gracieux  maîtres  du  XVIII'- 
siècle,  des  peintres  empanachés  et  tragiques  de  l'époque  du 
romantisme  et,  dans  ses  dernières  années,  des  lumineux 
apôtres  du  plein  air.  (les  analogies  lointaines,  variées  et 
toujours  assez  vagues,   donnent    à  Le  Roux  une  place  à 
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part  parmi  les  paysagistes  du  XIXe  siècle.  Près  de  ces 
peintres  au  talent  presque  toujours  semblable  à  lui-même, 
comme  Rousseau,  Corot,  Millet,  Doré  et  tant  d'autres,  il 
apparaît  plus  éclectique,  plus  soucieux  de  varier  ses  effets, 
de  s'identifier  toutes  les  impressions  de  nature,  de  se 
mettre  au  niveau  du  goût  changeant  du  public. 

Lorsqu'on  parcourt  la  collection  qui  reste  réunie  dans 
sa  demeure  comme  les  mémoires  de  toute  sa  vie,  cette 
étonnante  variété,  née  de  la  sincérité  profonde,  du  tra- 
vail consciencieux  et  de  l'étude  persévérante,  apparaît 
dans  toute  sa  force.  Là  se  pressent  des  pages  romanti- 
ques, comme  ce  tragique  château  de  Bressuire,  qui  fait 
songer  à  un  dessin  de  Victor  Hugo;  des  toiles  vaporeuses 
comme  des  Corot,  au  point  que  le  peintre  les  cachait  de 
peur  de  paraître  copier  celui  qu'il  appelait  son  maître  ; 
des  effets  de  verdure  d'émeraude,  ensoleillés  comme  des 
Diaz;  de  grandes  toiles  bâties  et  travaillées  avec  une 
puissance  qui  rappelle  Rousseau  ;  des  tableaux  dont  les 
notes  claires  semblent  écloses  sous  le  pinceau  d'un  im- 
pressionniste sage  :  vert  tendre  d'avril,  feuilles  rousses 
d'automne.  Heurs  roses  et  blanches  des  pommiers  ou 
couchers  de  soleil  d'or  et  de  pourpre.  On  y  voit  encore 
des  toiles  très  froides  avec  des  silhouettes  fines,  émer- 
geant de  la  neige  blanche,  comme  il  en  existe  dans 
l'œuvre  du  vieux  Bruëghel.  On  y  voit  surtout  les  rayons 
de  soleil  entre  les  nuages  pluvieux,  des  marais  infinis, 
grisâtres  ou  verdoyants,  des  coups  de  vent  sur  la  cam- 
pagne, des  nuages  bas  troués  de  coins  d'azur  qui  rappel- 
lent Ruysdaël  ou  Constable. 

C'est  là,  même,  la  note  dominante  de  son  œuvre  ;  peintre 
de  sa  province,  il  s'attacha  surtout  à  en  rendre  le  climat 
doux  et  humide,  les  sous-bois  verdoyants  du  bocage 
poitevin,    les    immenses  marais   de   l'embouchure  de  la 
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Loire,  les  ellets  de  pluie  el  1<'S  ciels  bi'()nill(''s  (lu  pavs 
nantais. 

A  lui  les  eiels  inouvenieiités,  aux  tons  lins,  à  réclat 
liuniide,  aux  lumières  discrètes,  les  bleus  tendres  entre 
les  nuaf^es  naci'és,  les  orales  qui  s'élèvent  v[  courent 
sous  le  \cn[  (|ui  les  chasse,  la  |)luie  (|ui  s'avance  sur 
l'eau  coninic  un  rideau  de  {«aze  line,  les  {.^rosses  nues 
i^rises  chargées  d'éclairs  (>t  lourdes  averses,  et  le  soleil  qui 
les  l'ait  naître  à  l'horison,  les  j^onlle  de  vapeurs  chaudes 
montant  des  eaux,  les  arj^ente  sur  les  boi'ds,  les  troue 
de  ses  rayons,  les  disperse  en  tlocons  légers. 

A  lui  les  Ilots  limoneux  de  la  basse  Loire,  tour  à  tour 
gris  ou  dorés  suivant  la  lumière  qui  les  frappe,  les  grandes 
plaines  que  l'eau  recouvre  tout  l'hiver,  laissant  en  été 
çà  et  là  quelques  mares  stagnantes  couvertes  de  nénuphars 
au  milieu  d'un  désert  d'herbe  sèche  coupé  de  saules  ; 
à  lui  les  sables  amoncelés  en  dunes  moutonneuses,  désert 
mouvant  qui  ceint  la  mer  mauvaise,  et  les  grandes 
étendues  de  Ilots  tristes,  tour  à  tour  lleuve,  océan  ou 
marais  ;  à  lui  encore  les  eaux  noires  creusant,  au  pied 
des  grands  arbres  ou  des  rochers,  leurs  abîmes  enguir- 
landés de  tleurs  et  dorés  de  soleil.  Le  Roux  a  peint  le 
givre  qui  glace  les  herbes,  la  froide  bise  d'hiver,  le 
vert  cru  des  premiers  bourgeons,  la  gloire  du  soleil 
couchant,  mais  dans  son  œuvre  ces  notes  bruyantes 
sont  adoucies,  estompées,  rendues  plus  discrètes  et  plus 
Unes  par  l'humidité  douce  du  climat  nantais  qui  les 
harmonise,  les  empêche  de  se  détruire  ou  se  laii'e  tort 
l'une  à  l'autre,  mettant  en  valeur  les  nuances  délicates 
et  les  lins  détails. 

11  est  diflicile,  devant  l'abondance  d'aflinités  que  nous 
avons  aperçues  chez  lui,  de  démêler  de  ((ui  Le  Roux  fut 
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l'élève.  Ses  ressemblances  avec  les  Hollandais  et  les 
Anglais  tiennent  à  des  analogies  de  climat;  ses  points  de 
rapport  avec  Rousseau  ont  pour  raison  les  études  faites 
ensemble  et  une  longue  intimité  ;  qunnt  au  titre  d'élève 
de  Corot  qu'il  se  choisit,  ce  ne  fut  guère  dans  son  esprit 
qu'un  acte  de  déférence  envers  un  ami  plus  âgé  et  un 
talent  qu'il  admirait.  En  fait,  il  considéra  toujours  la 
nature  comme  son  seul  maître,  proclamant  qu'elle  seule 
pouvait  former  des  peintres.  Il  fut  l'élève  de  sa  province, 
du  climat  où  il  vécut  et  où  il  était  né.  Ses  débuts  le 
rattachent  à  la  première  génération  des  peintres  de 
Fontainebleau ,  ses  dernières  œuvres  le  rapprochent 
plutôt  de  celle  des  peintres  du  plein  air,  mais  il  resta 
toute  sa  vie  l'élève  de  son  pays,  qu'il  étudiait  et  copiait 
avec  un  religieux  respect,  affichant  constamment  son 
dédain  de  la  peinture  d'école  et  son  souci  de  person- 
nalité. Il  tenait  tant  à  cette  dernière  qualité  qu'il  consentit 
à  se  dire  élève  de  Corot,  parce  que  c'était  celui  de  ses 
amis  auquel  il  croyait  ressembler  le  moins,  et  s'attachait 
à  ne  pas  montrer  ceux  de  ses  tableaux  dont  les  sujets 
ou  la  manière  se  rapprochaient  de  ceux  de  Rousseau  ou 
de  Corot;  peut-être  aussi,  en  agissant  ainsi,  craignait-il 
de  laire  concurrence  à  des  amis  moins  riches  que  lui. 

Ses  procédés  d'exécution  se  caractérisent  par  une 
franchise  et  un  soin  qui  font  penser  aux  vieux  maîtres  ; 
ce  soin  s'étend  aux  choix  minutieux  des  couleurs  et  des 
vernis  ;  aussi  ses  toiles,  à  l'encontre  de  ce  qui  est  arrivé 
pour  beaucoup  de  leurs  contemporaines,  gardent  tout 
l'éclat  qu'elles  avaient  au  premier  jour  et  acquièrent 
seulement  avec  le  temps  vme  très  douce  patine  qui  aug- 
mente encore  leur  charme. 

Ses  esquisses  même  participent  à  ce  souci  de  la  per- 


218 

reclinii  ii);ilt'M'i(>llo  ;  Télude  |i;ilienle  (riiii  piYXMMlé  le  pas- 
sioiiiiiiit  :  SCS  iioml)roiisos  éludes  sur  «les  j);iiiii(>;iiix 
d'iiciiioii,  oi'i  il  iililis;iit  en  (-(M'Iaiiis  |H)iiils  les  Iciiilcs 
chaudes  du  Imis,  eu  soûl  l;i  preuve.  Les  dillieultés  Tal- 
tiraieut  :  ne  [)eiL;ii;iul  pas  poui-  V('udr(\  uiais  pour  !e 
seul  plaisir  d'expriiuei-  ses  seusatious,  si  profondes  ou  si 
fui^ilives  (pieiles  puissent  èli'c,  il  brossait  parfois  eu 
quehpies  coups  des  iiu|)ressious  rapides,  ou  l)ieii  étudiait 
feuille  à  feuille  en  de  i^rande  toiles  des  arbres  ou  des 
fleurs,  insouciant  du  iioùl  ou  des  commodités  des  aciie- 
leurs  (pii,  d'ordinaire,  foireiil  la  main  à  tant  de  peintres. 

Il  l'esla  ainsi  toute  sa  vie  Télève  du  campagnard  pas- 
sionné de  ses  bois  qu'était  son  père,  et  de  l'amateur 
d'art  rai'fmé  et  un  |)eu  «  ancien  régime  »  qu'était  son 
aïeul. 

Ces  deux  tendances  contradictoires  eu  apparence 
auraient  pu,  séparées,  former  l'une  un  Millet,  l'autre  un 
Watteau;  il  sut  les  concilier  et  les  unir  en  une  personnalité 
originale,  et  se  relier  ainsi  à  la  l'(»is  à  la  g'^énération  «pii 
l'a  précédé  et  surtout  à  celle  ipii  la  suivi.  Car  le  travail 
consciencieux  et  caluie,  loin  des  exagérations  et  des  sys- 
tèmes des  écoles,  opéi-a  en  lui  très  promptement  cette 
fusion  euti'e  les  qualités  des  classiques,  des  romantiques 
ou  des  impi'essionnistes  qui  ne  se  réalisa  (pie  très  len- 
tement dans  les  milieux  passionnés  des  ateliers  parisiens 
et  n'est  pas  encore  complètement  liuie. 

D'ailleurs,  appartenant  à  un  niveau  social  plus  cultivé 
que  celui  d'où  étaient  sortis  la  plupart  des  peintres  ses 
contemporains,  il  eut,  plus  «pi'eux  souvent,  le  sentiment 
de  la  juste  mesure,  l'inluilioii  de  l'inlinie  variété  de  la 
uatui'e,  dans  ses  nuances  el  dans  les  impressions  (ju'elle 
donne,  le  besoin  de  se  perfectionner,  de  se  tenir  au 
courant   des  choses  de  l'esprit,  et  la  tendance  <à  laisser 
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tout  cela  paraître  dans  son  œuvre.  Si  Corot  semble  de 
prime  abord  plus  distingué  que  Rousseau,  c'est  qu'une 
éducation  première  moins  fruste  et  un  moins  rude 
combat  pour  l'existence  lui  avaient  laissé  le  temps  de 
penser,  de  s'orner  l'esprit  :  les  lettres  de  Rousseau,  parmi 
celles  au  moins  que  j'ai  lues,  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  lettres  d'affaires  ;  celles  de  Corot  sont  des  causeries  par- 
ibis  très  élevées  et  poétiques.  C'est  cette  même  tendance, 
avec  plus  de  souci  d'érudition  et  de  science,  que  l'on 
aperçoit  chez  Le  Roux,  plus  dégagé  encore  que  Corot 
des  chaînes  pesantes  du  souci  de  la  vie  matérielle. 

Ses  études  secondaires  terminées.  Le  Roux  fut  envoyé 
par  ses  parents  faire  son  droit  à  Paris.  Mais  le  droit  ne 
garda  pas  longtemps  la  première  place  dans  les  occu- 
pations de  l'étudiant  et  l'amour  de  la  peinture  le  saisit 
bientôt  tout  entier. 

Il  avait  fait  la  connaissance  de  Corot  et  de  Rousseau, 
qui  entraient  tous  les  deux,  non  encore  dans  la  gloire, 
mais  dans  la  plénitude  de  leur  talent. 

Le  premier,  revenu  de  Rome,  d'où  il  avait  envoyé  son 
premier  tableau  d'exposition  en  1827,  s'écartait  déjà  des 
procédés  un  peu  surannés  de  ses  anciens  maîtres,  Mi- 
challon  et  Bertin  ;  mais,  modeste,  consciencieux  à  l'excès 
et  peignant  par  plaisir  ou  plutôt  par  instinct,  il  n'avait 
pas  encore  été  réduit  par  la  nécessité  à  vendre  ses  toiles, 
ce  qu'il  ne  commença  à  faire  qu'en  1837. 

Le  second,  Rousseau,  plus  jeune,  avait  (juitté  bruyam- 
ment l'école  classique,  et  allait  devenir  un .  des  porte- 
drapeau  du  romantisme  naissant;  ses  tendances  réalistes 
s'affirmaient  déjà  dans  son  tableau  du  Salon  de  1831, 
souvenir  du  voyage  qu'il  avait  fait  l'année  précédente 
en  Auvergne,   dans   le  but  hautement  proclamé  de  dé- 
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couvrii'  la  iiatui'(>  vraie.  Va\  \H'X\,  il  so  niellait  (Micore 
plus  en  vue  avec  un  pavsa^c  des  colrs  de  (iranvillc 
(|n'il  i-apporla  de  Xorniandie.  l*i'ès  d'eux,  hccauips,  Diaz, 
Ali;.;iiy,  Mai'illial  annourairnl  aussi  la  lri(»inj)lianle  en- 
trée (Ml  seène  de  la  jeiuie  éeole  ;  Jules  Dupfé,  nantais 
connue  Le  Koiix,  les  suivail,  plus  calme  el  plus  sa{.;e, 
avec  des  paysages  envoyés  de  l^ouloi^ne-sur-Mer  ;  Barye 
révélait  l'existence  des  fauves;  Deveria  et  Johannot  pei- 
i^Daient  des  scènes  du  moyen-âge;  el,  à  leur  tète,  Ary 
Sclieller  exposait  des  Faust,  et  Delacroix,  la  Liberté. 
Notre  école  paysagiste  avait  recon([uis  la  nature  de 
Claude  Lorrain,  du  Poussin,  de  Ruysdaël  et  de  Consta- 
ble  et  ses  chefs  de  lile  rapportaient  en  triomphe  les  roches 
les  plus  escarpées  ,  les  gorges  les  plus  sauvages,  les 
harmonies  les  plus  retentissantes  de  gris  sourds  et  de  verts 
brillants. 

Thoré,  Fouriériste  et  l'hrénologue,  était  le  Diderot 
des  salons  romantiques  et  prêchait  (ju'un  coup  de  crayon 
de  Daumier  valait  mieux,  à  lui  seul,  que  tous  les  ta- 
bleaux de  Paul  Delaroche.  Sainte-L^euve  déclarait  les 
poètes  solidaires  des  artistes,  et  la  grande  bataille  l'oman- 
tique  s'engageait  contre  le  génie  de  M.  Ingres. 

Au  contact  des  peintres  (pii  venaient  de  découvrir  les 
canq)agnes  Iraiicaises,  le  souvenir  des  giands  l)ois  poite- 
vins monta  à  la  tète  de  Charles  Le  iluux  :  notre  étudiant 
en  di'uit  devint  l'élève  de  Corot. 

Tl  serait  plus  juste  de  dire  (pi'il  devint  son  condisciple, 
car  le  seul  maître  recomm  de  toute  cette  phalange  d'ar- 
tistes, recrutée  dans  les  sphères  sociales  les  plus  diverses, 
était  la  nature  ;  mais  le  bon  Corot,  qu'ils  appelaient  tous 
le  «  père  Corot  »,  était  le  plus  âgé  d'entre  eux,  et  sa  bon- 
homie proverbiale  faisait  de  lui  un  maître  paternel  dont 
chacun  aimait  à  suivi'e   les  conseils.  Des  lettres  que  j'ai 
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sous  les  yeux,  adressées  par  lui  dans  la  suite  à  Le  Roux, 
montrent  bien  que  tel  était  le  caractère  des  relations  entre 
les  deux  artistes. 

A  l'automne  1833,  voilà  Le  Roux  parti  pour  Fontaine- 
bleau, où  Rousseau  allait  hiverner  et  où  Decamps  était 
déjà  installé.  Corot,  Diaz,  Aligny,  Millet  et  bien  d'autres 
devaient  puiser  là  le  meilleur  de  leur  inspiration. 

En  ce  premier  voyage,  Rousseau  dessina  peu  et  Decamps 
n'osa  peindre  que  des  scènes  de  chasse  ;  Charles  Le 
Roux,  plus  audacieux,  se  mit  à  l'œuvre  avec  l'ardeur 
et  la  franchise  d'allure  d'un  novateur  que  la  fortune  rend 
indépendant.  Il  eut  ainsi  la  gloire  d'ouvrir  la  voie  que 
devaient  suivre  presque  tous  les  grands  paysagistes  fran- 
çais de  ce  siècle.  J'ai  retrouvé  dans  son  atelier,  datant 
de  cette  époque,  une  étrange  avalanche  de  rochers  aux 
formes  aiguës,  aux  teintes  d'ossements  jaunis,  entre  les- 
quels de  maigres  arbrisseaux  s'effeuillent  au  vent  d'au- 
tomne. Les  blocs  fantastiques  de  grès,  qui  encombrent 
les  gorges  sauvages  de  la  forêt,  avaient  enthousiasmé  le 
jeune  romantique. 

De  retour  à  Paris,  il  condensa  ses  impressions  en  une 
toile  :  Souvenir  de  Fontainehleau ,  paysage  d'automne. 
Les  membres  du  jury  du  Salon  de  1834,  moins  intran- 
sigeants envers  la  nouvelle  école  qu'ils  ne  le  furent  plus 
tard,   l'admirent. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  que  notre  étudiant 
quitta  la  Faculté  de  droit  de  Paris  pour  celle  de  Rennes  : 
ses  parents  pensèrent  sans  doute  qu'en  cette  ville  pai- 
sible le  démon  de  la  peinture  aurait  plus  de  peine  à 
vaincre  l'ombre  de  Cujas. 

Le  Roux  revint  en  effet  à  Nantes  pourvu  de  ses 
diplômes  et  se  lit  inscrire  avocat  au  barreau  de  cette  ville. 
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S;i  iKMivrllc  protessiuii.  Idiilduis,  ne  lui  plaisait  qu'à 
(IcHii.  A  la  Société  dos  f^oau\-Arls  dcNanles  il  ue  retrouvait 
ni  I  ;uiiuiali(ui,  ni  réclat  des  causeries  et  des  excursions 
d'auLaii. 

]."écliu  de  la  complainte  de  Harbizon,  joyeusemeuL  éla- 
borée à  raubertje  du  père  Gaune,  le  poursuivait  jusrju'au 
Palais  : 

Quels  jolis  horizons  ont 
Les  peintres  à  liarbizoïi  ! 

Alors,  il  s'éclia|)))ait  et  retouruail  à  la  l'orél,  se  replon- 
geait dans  le  milieu  où  il  était  né  à  la  vie  artistique, 
revoyait  au  passage  Tlioré,  Lacroix  (jui  était  devenu  le 
bibliophile  Jacob,  et  ses  intimes,  Corot  et  Rousseau. 

On  s'indignait  ensemble  de  l'entêtement  du  jm-y  à 
exclure  la  jeune  école,  on  partait  en  guerre  contre  les 
classiques,  on  chantait  l'éloge  de  la  nature  ;  puis  Le  Roux 
revenait,  avec  une  nouvelle  provision  d'ardeur,  conquérir 
à  la  peinture  le  bocage  poitevin  où  les  marais  de  la 
Rasse-Loire. 

A  ce  régime,  le  droit  perdit  peu  à  peu  son  importance 
et  finit  par  être  abandonné  tout  à  fait. 

Mêlé  à  la  lutte  ar-dente  entre  classiques  et  romantiques 
Le  Roux  n'exposait  plus  au  Salon.  Pour  y  retrouver  des 
tableaux  de  lui  il  faut  attendre  la  lin  île  la  i)ataille 
engagée  par  l'Académie  des  beaux-arts  contre  Delacroix, 
Rt)usseau,  Marilliat,  Paul  Huet,  l*réault  et  les  autres. 
Cette  abstention  de  notre  paysagiste  dure  jusqu'en  J842. 
Mais  il  ne  restait  pas  pour  cela  inaclif.  Kn  1830,  pour 
protester  contre  la  partialité  des  jugements  de  l'Académie, 
il  organise  à  Nantes,  avec  un  groupe  déjeunes  amateurs 
darl,  une  exposition  à  la(|uellle  sont  invités  à  prendre 
place  les  représentants   de  toutes  les  écoles.   U   pari  à 
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Paris  et  en  ramène  Rousseau,  qui  vient  placer  lui-même 
les  deux  tableaux  qu'il  exposait  :  un  effet  cl' arc-en-ciel 
et  un  site  des  environs  de  Paris. 

Les  deux  amis,  le  pauvre  et  le  riche,  unis  par  la  tou- 
chante fraternité  du  talent,  ne  se  quittent  pas  :  Le  Roux 
emmène  Rousseau  à  ïitïauges,  ils  se  plongent  ensemble 
dans  l'étude  d'un  marais  caché  sous  la  feuillée;  dans  le 
fouillis  de  ses  plantes,  au  travers  de  la  demi-transparence 
de  ses  eaux,  ils  cherchent  à  surprendre  les  palpitations 
de  la  vie  obscure  et  multiforme  des  myriades  d'êtres  infé- 
rieurs qui  s'y  abritent  ;  puis  un  ruisseau,  courant  entre 
deux  collines  verdoyantes  jusqu'à  la  papeterie  prochaine, 
eau  qui  dort  au  soleil  puis  s'enfuit  en  chantant  entre  les 
pierres  et  les  troncs  d'arbres,  les  charme  à  son  tour. 

A  ce  voyage  fait  ensemble  remonte  l'origine  de  toute 
une  série  de  compositions  parallèles  dans  l'œuvre  des 
deux  artistes.  W  existe,  parmi  les  tableaux  de  Le  Roux, 
une  vue  de  Tiffauges  à  laquelle  les  deux  compagnons 
ont  collaboré. 

Rousseau  rapporta  de  cette  excursion  son  Marais  en 
Vendée  et  l'esquisse  de  ruisseau  qui  a  depuis  appartenu 
à  Diaz.  Ce  site  charmant  l'attirait  :  l'année  suivante, 
venant  à  Nantes  pour  répondre  à  une  nouvelle  et  pres- 
sante invitation  de  son  ami,  il  s'y  arrête  encore  et  ne 
peut  s'arracher  aux  charmes  du  paysage. 

Dans  l'œuvre  de  Le  Roux,  (]ui  connaissait  et  aimait 
d'avance  les  beautés  naturelles  du  bocage  poitevin,  et  qui 
devait  les  revoir  maintes  fois  dans  le  cours  de  sa  vie,  la  série 
inspirée  par  elles  est  bien  plus  longue  :  ne  proclamait-il 
pas  qu'un  peintre  sachant  observer  et  goûter  la  nature 
pouvait  repasser  cent  fois  sur  la  même  route  et  voir  cent 
choses  différentes,  et  toute  son  œuvre,  avec  la  variété 
d'impressions  qui  la  caractérise,  n'est-elle  pas  la  preuve 


iiiriiu'  (,1e  cclU'  doclriiu' '.'  (Ju'il  siillisi'  de  ciLci'  parmi  les 
|)aysn«^os  dont  il  pi'it  riiis[)iraliun  en  cette  région:  deux 
Sites  de  TiffaïKjes,  une  Vue  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre, 
une  Vue  des  e}iviyons  de  Mortrujve  avec  le  château  de  la 
Vachonnière,  les  Fonds  (Salon  de  hSUO),  la  Ferme  ven- 
déenne du  Salon  de  1877. 

QnanI  aux  iiiai'cs  ombreuses  où  germe,  sous  mille  for- 
mes, la  vie  des  |tlaiitos  aquatiques,  où  l'ouniiillent  les 
êtres  inl'érionrs  <|iii  peuplent  l'eau  sombre  (ni  ensoleillée 
et  l'air  Trais  tacli(''  de  Inniièi'e,  elles  sont  en  grand  nombre 
dans  l'œuvre  de  Le  lioux.  Il  en  exi)osa  une  au  salon  de 
1843,  d'autres  ont  l'ail  le  sujet  de  plusieurs  études  qui 
existent  encore,  mais  la  plus  belle  peut-être  est  la  mare 
dite  La  Gour  d'or,  qu'il  exposa  au  Salon  de  I8(i9, 
puissante  évocation  (pii,  malgré  son  intensité  réaliste, 
reste  toute  parée  d'un  parfum  de  légende. 

Les  deux  amis,  Rousseau  et  Le  Roux,  ayant  quitté 
Tilfauges,  continuent  leur  course  jusqu'au  SouUiei", 
où  M.  Le  Roux  père  les  reçoit  au  milieu  de  sa  sauvage 
et  pittoresque  retraite. 

Rousseau,  dont  le  tempérament  un  peu  âpre  était  peu 
séduit  pai-  la  lumière  blonde  de  l'été  poitevin,  peint  un 
champ  de  genêts  en  feu,  un  «  brûlot  »  comme  on  dit 
dans  ce  pays,  puis  une  lande.  Le  Roux  était  plus  à  l'aise 
devant  cette  campagne  riche  et  ensoleillée,  comme  le 
prouve  sa  Prairie  du  Haut-Poitou,  du  Sak)n  de  1843, 
actuellement  au  musée  de  Besançon,  et  une  esquisse 
représentant  les  coteaux  de  Fonds  se  profilant  sur  un  ciel 
bleu,  esquisse  qui  remonte  peut-être  à  l'époque  qui  nous 
occupe. 

Un  beau  matin,  nos  <leux  jeunes  romantiques  partent 
visiter  les  ruines  moyenâgeuses  du  château  de  Bressuire. 
Rousseau  les  voit  plus  fauves,  tandis  que  Le  Roux  les  peint 
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plus  sombres  et  plus  déchiquetées,  se  détachant  sur  un 
ciel  tragique;  en  ces  deux  notes  dilïérentes,  apparaît  le 
même  brio,  le  même  enthousiasme  devant  un  spectacle 
fantastique  et  grandiose. 

De  retour  au  Souiller,  Le  Roux  fait  à  Rousseau  les 
honneurs  de  l'allée  de  châtaigniers  qui  était  l'ornement 
de  la  propriété  paternelle.  Rousseau  se  prend  d'enthou- 
siasme pour  cette  majestueuse  perspective  d'arbres  sécu- 
laires et  se  met  aussitôt  à  l'œuvre  ;  il  commence  patiem- 
ment par  ébaucher  le  dessin  au  fusain,  puis  à  l'encre,  et 
ses  hôtes,  avant  chaque  nouvelle  transformation,  regrettent 
de  voir  disparaître  des  esquisses  qu'il  leur  semblait 
impossible  de  perfectionner  ;  le  laborieux  artiste  serre 
pourtant  de  plus  en  plus  près  son  modèle  et  s'approche 
à  pas  sûrs  de  la  réalisation  complète  de  son  rêve  ;  il 
indique  les  valeurs,  empâte  les  troncs  d'arbres,  pose  ses 
harmonies  d'ensemble;  entin,  enfermé  dans  une  chambre 
du  logis,  il  met  lentement  la  dernière  main  à  l'œuvre. 

Rousseau  s'absorba  dans  son  travail  et  ne  le  quitta 
plus,  jusqu'à  la  tin  de  son  séjour,  si  ce  n'est  pour  faire, 
sur  le  conseil  de  son  ami,  une  courte  excursion  sur  les 
côtes  de  la  Vendée,  aux  Sables-d'Olonne. 

Ses  deux  hôtes  s'émerveillaient  de  la  puissance  magis- 
trale de  son  talent.  Ils  pensèrent  longtemps  à  acheter  le 
tableau,  puis  renoncèrent  à  cette  idée  craignant  que  leur 
situation,  vis-à-vis  de  leur  invité,  ne  le  gênât  dans  l'éva- 
luation de  son  prix  de  vente.  C'est  à  cette  raison  que  l'allée 
de  châtaigniers  dut  de  rester  plusieurs  années  l'objet  le 
plus  en  vue  de  l'injustice  des  classiques  et  le  point  de 
ralliement  des  revendications  de  la  jeune  école  :  refusée 
impitoyablement  au  salon  de  1837,  elle  demeura  dans 
l'atelier  de  Rousseau  ipii  y  revenait  sans  cesse  pour  y 
ajouter  quelque  détail  ;  elle  ne  fut  qu'en   1840  demandée 

15 
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\):\v  IKlal,  et,  à  ci'lliMlaU;,  aclicléc  i)ar  M.  Paul  Casimir- 
l'ei'ricr.  hmiiic  et  déjà  célèltre  colIcctioiiiuMii",  dans  la 
galerie  diKiiud  ciilia  liiciilol  apivs  un  tableau  de  Le 
Roux  :  l^(ii/sa;i(',  suiireiiir  du  Ifaiil-Poifou  (Salon  de 
ISi(i). 

Lhisloiiv  (le  ee  tableau,  l'un  d(^s  plus  cornuis  de  notre 
école  niodenie,  est  tellenicnl  lié(>  à  celle  de  la  carrière 
artisli(iue  de  Le  Roux,  (^l'il  ('lail  indispensable  d'en 
parler  un  j)eu   longuenieni  ici. 

Le  même  sentiment  délicat  (|ui  avait  t>mpèché  Le  Roux 
et  son  père  de  chercher  à  ac(piérii'  le  chef-d'œuvre, 
empêcha  aussi  le  jeune  peintre  d'étudier  le  site  ma^i-ni- 
fuiue  dont  il  voulait  ainsi,  en  quehpie  sorte,  laisser  l'usu- 
Iruit  artistique  à  son  ami. 

Km  181-2,  il  expose  au  Salm  une  Allre  d'ormes,  qu'il 
semble  avoir  choisie  à  cause  des  dillérences  profondes 
qu'elle  présente  avec  le  tableau  dès  lors  célèbre  de 
Rousseau,  diOérences  qu'il  accentua  d'ailleurs  autant 
(pi'il  put  par  la  façon  absolument  distincte  de  présenter 
son  sujet.  En  1850  seulement,  il  se  permet  de  peindre 
la  fameuse  allée  qui  lui  rappelait  la  jeunesse  déjà  lointaine 
et  y  met  tous  ses  soins,  toutes  ses  précautions  d'artiste 
habile  à  choisir  les  procédés  et  les  tons  ;  déjà  l'œuvre 
de  Rousseau  ressentait  les  premiers  efléts  de  l'abus  des 
vernis  et  des  bitumes  ;  Le  Roux,  cherchant  peut-être  à 
conserver  pour  jamais,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir, 
l'écho  d'une  impression  qui  lui  était  chère  et  qu'il  sentait 
fragile,  para  sa  toile  de  couleurs  si  solides  qu'elle  garde 
encore  l'éclat  du  premier  jour.  Mais,  fidèle  à  sa  ligne 
de  conduite,  41  ne  chercha  jamais  à  l'exposer  ni  à  la 
vendre  (\). 

^1)  Une   autre  vue  de  1  allée   de  cliàtaiyniers  également  peinte  par 


227 

Entin,  en  1878,  c'est-à-dire  plus  de  dix  ans  après  la 
mort  de  Rousseau,  il  se  décida  à  exposer  au  Salon  une 
vue  de  l'allée  de  châtaigniers  prise  au  point  où  jadis 
l'ami  disparu  l'avait  vue  si  belle.  Mais  les  jours  tristes 
sont  venus,  la  mort  des  choses,  la  froidure  ;  toute  parure 
de  feuilles  est  tombée,  les  troncs  sont  nus,  secs  et  mornes, 
sur  le  ciel  gris  et  le  sol  blanc,  squelette  du  passé  dépouillé 
de  ses  charmes,  mais  non  de  sa  grandeur.  C'est  V Allée 
de  Châtaigniers  en  décembre  que  l'artiste  a  peinte. 

Un  des  caractères  les  plus  frappants  de  Le  Roux  est 
d'avoir  gardé  sa  vie  artistique  personnelle,  dans  la  pro- 
vince où  il  vivait,  tout  en  restant  en  contact  avec  ses 
contemporains  ;  l'étude  de  la  longue  excursion  de  1836 
nous  montre  de  quelle  façon  son  œuvre  vient  se  relier 
à  celle  d'un  des  maîtres  les  plus  célèbres  du  paysage 
romantique.  D'autres  occasions  se  présentèrent,  pour  Le 
Roux,  de  recevoir  son  illustre  ami  dans  son  pays  familier 
ou  d'aller  le  voir  chez  lui,  à  Paris  ou  à  Fontainebleau  : 
le  récit  qui  précède  montre  sur  quel  terrain  se  faisait 
l'union  de  leurs  talents  et  devant  quels  sites  leurs  cœurs 
battaient  à  l'unisson. 

Le  vieil  ami  Corot  n'était  pas  négligé  non  plus.  Dans 
ses  lettres  à  Le  Roux  abondent  les  signes  de  l'affection 
de  grand  frère  qu'il  lui  portait  ;  encouragements,  conseils 
presque  paternels  empreints  d'une  douce  famiharité,  y 
sont  mêlés  à  des  comptes  rendus  de  son  propre  travail 
où  le  maître,  avec  la  simpUcité  et  la  bonhomie  modeste 
qui  le  faisaient  tant  aimer,  semble  demander  conseil  à  son 
élève.  En  1844,  en  le  félicitant  de  son  mariage,  il  ajoute  : 

Le  Roux  longtemps  après  celle  de  Rousseau,  lut  donnée  par  lui  à 
l'une  de  ses  tantes  et  n'est  pas  sortie  de  sa  famille  :  elle  appartient 
encore  aujourd'hui  à  M.  Louis  Levesque. 


K  Vous  )ti'(''|);ii'e/.  sjiiis  doiilc  i|ii('hni('  iitiiivcaii  paysiige 
«  |)()iii'  ri'\|)(tsili(iii.  .le  ne  doiilc  |i;is  t|iie  des  [)i'Of;ivs  s'y 
»  Ici'oiil  stMilir,  vous  ries  d;ius  uiir  bonne  voie,  nature 
»  et  indépendance,  voilà  la  devise.    » 

l*uis,  elian^cant  vite  île  Ion  :  <<  je  travaille  comme  un 
eiu"ii|.;é  ;  je  termine  mon  laldeaii  (rilomère  i{\\v  vous 
connaissez,  je  crois  ('),  el  im  aiilre  ellet  de  soir.   » 

Ses  séjours  aux  environs  de  Nantes,  sons  le  toit  lios- 
pitaliei'  de  J.e  Houx,  étaieiii  Jri'ipienls,  sa  visite  était 
allendne  par  tous  avec  iin|ialience. 

Il  avait  ])eint  le  portrait  de  son  ln"»le,  et  en  cette 
curieuse  tuile  qui  existe  encore,  le  gi'and  paysagiste,  peu 
habitué  à  ce  genre  de  travail,  avait  dépouillé  sa  manière 
ordinaire  si  complètement  (jne,  si  Ton  ne  connaissait  pas 
l'histoire  de  ce  tableau,  on  [)oni'i'ait  douter  de  son 
authenticité. 

C'était  surtout  aux  bords  de  la  Basse-Loire,  dans  sa 
propi'iété  du  l*as(|uiau,  près  de  Paimbœuf,  que  Le  Koux 
aimait  à  ennnener  Corot. 

Ils  retrouvaient  là  les  rosées  abondantes,  les  ciels  nacrés, 
les  aubes  roses,  les  légers  voiles  de  vapeur  blanchâtre 
estompant  l'horizon  ets'élevantau  matin  de  l'herbe  humide, 
que  le  plus  classique  des  impressionnistes  aimait  tant  à 
peindre. 

Les  marais  immenses  et  les  larges  prairies  basses,  cou- 
pées (;à  et  là  de  l)oni|iiels  d'arbres  ou  <le  mai'es  miroi- 
tantes, se  coiilinnanl  à  rinlini  avec  les  eaux  troubles  de 
l'estuaire,  sont  souvent  envelopp('es  de  la  vaporeuse  et 
poétique  atmosphère  qui  l'ait  le  charme  de  tant  d'œuvres 
de  Corot. 


(1)  Il  .s'ayfit  y  (l'IluiiK-ic  parjjiiit  aux  bergers  »  actuellement  au  musée 
rie  Saiiit-I,n  et   lun  de.s  cliefs-d'd'uvre  du  maître. 
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Constamment  de  tels  spectacles  s'offraient  là  au  pin- 
ceau de  Le  Roux,  et  plus  d'une  fois  sa  sincérité  d'obser- 
vation le  força  à  fixer  sur  la  toile  les  tableaux  de  son 
maître  que  la  nature  lui  montrait  ;  mais  alors,  comme 
toujours,  sa  délicatesse,  le  respect  de  la  personnalité  de 
Corot  et  de  sa  propre  dignité  artistique  le  retenaient. 
Certains  le  trouveront  peut-être  exagéré  ;  pour  moi  je 
l'admire ,  ce  sentiment  exquis  et  rare  qui  l'empêcha 
d'exposer  un  de  ses  tableaux  parce  qu'il  ressemblait  trop, 
à  son  gré,  à  ceux  de  son  maître,  se  trouvant  rendre  la 
même  impression  de  nature. 

Le  Roux  avait  pourtant,  lui  aussi,  pris  rang  parmi  les 
artistes  en  vue  :  reçu  au  Salon  de  1841  avec  un  Site  du 
Haut-Poitou  gravé  par  Marvy  et  à  celui  de  1842  avec  une 
Allée  d'ormes  et  un  Marais,  dont  le  journal  Y  Artiste  van- 
tait la  puissance  réaliste,  il  avait  obtenu  en  1843  une 
troisième  médaille  ;  des  compositions  exposées  par  lui 
cette  année-là,  l'une,  une  Mare,  avait  été  gravée  par 
Marvy,  la  seconde,  une  Prairie,  avait  été  lithographiée 
par  Français,  achetée  par  l'Etat  et  envoyée  au  musée 
de  Besançon.  En  184G,  il  recevait  une  deuxième  médaille 
pour  une  Lande  eiun  Paysage  du  Haut-Poitou.  La  Lande 
avait  été  acquise  par  M.  de  Chambure  et  lithographiée 
par  le  graveur  Eugène  Le  Roux  ;  le  paysage  du  Haut- 
Poitou,  lithographie  par  Français,  était  entré  dans  la 
collection  de  M.  Paul  Casimir-Perrier ,  l'acheteur  de 
Y  Allée  de  châtaigniers  de  Rousseau,  en  même  temps  qu'une 
Vue  de  VLsle-Adam  de  Jules  Dupré. 

Chaque  année,  Thoré  lui  consacrait  un  passage  de  ses 
Salons,  et  le  plaçait  près  de  Troyon,  à  la  suite  de  Marilhat 
et  de  Jules  Dupré,  tandis  que  le  journal  Y  Artiste,  tout 
en  signalant  les  mêmes  affinités,  le  rapprochait  de  Français, 
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(loiil  \c  l;il(iil  s'imposait  déjà,  el  du  consciencieux  Dela- 
berj^e,  iikh'I  i|ii('Ii|iics  ;iiiii(''('s  jtlus  li~)(. 

Kii  ISiT,  r;iii(l;ic(' (|iii  ii.iil  de  l'ahsolutî  Irancliise  et  de 
la  sùi-eté  de  sdi  s'allii'uie  de  pins  eu  plus  dans  les  toiles 
(pi'iMivoic  notre  peintre  :  sa  Forêt  du  Gdvrc  est  parée 
du  vert  i)àle,  âpre  et  uniloruie,  (pii  rc^'êt  les  grands  bois 
aux  j)reuiiers  jours  de  mai.  Les  vaj^ues  étranges  de  ses 
sables  d'Escoublac  blanchissent  sous  le  vent  salin  tordant 
les  (|uelques  arbres  (pii,  seuls,  y  poussaient  alors,  tandis 
qu'au  ciel  volent  les  nuées  d'orage  et  les  blancs  oiseaux 
de  mer. 

Le  l'éalisme  du  premier  tableau  étonna;  le  second  ne 
IVil,  an  premier  abord,  pas  compris,  et  le  jury  le  refusa, 
pour,  il  est  vrai,  le  recevoir  l'année  suivante  en  compa- 
gnie d'autres  œuvres  tout  aussi  hardies,  et  accorder  à  Le 
Roux  une  nouvelle  2^-  médaille. 

Le  crayon  de  Marvy  avait  reproduit  dans  les  journaux 
dai'L  c(  Les  sables  d\Escoublar,  »  et  les  critiques  roman- 
tiques, prenant  pour  nn_des  leurs  celui  qui  n'avait  lait 
que  copier  la  nature  avec  la  sincérité  la  plus  absolue, 
s'étaient  faits  les  défenseurs  de  la  loile  incriminée,  repro- 
chant seulement  à  son  auteur  la  trop  grande  précision 
de  son  pinceau  qui,  à  leurs  yeux,  ne  pouvait  êti'e 
qu'une  entrave.  La  personnalité  de  Le  Roux  se  détachait 
ainsi  nettement  entre  les  écoles  opposées  qui  luttaient 
alors  si  ardemment,  et  Tlioré  pouvait  dire  :  «  Cliarles  Le 
»  Roux  est  presque  l'opposé  de  Corot  :  son  exécution  est 
»  très  liabile,  très  rigoureuse  et  peut-être  trop  compli- 
»  quée. . . .  sa  passion  T'nsli(|ue  s'entretient  par  une  vie 
»  habilnello  an  grand  aii',  aussi  conserve-l-il  à  la  nature 
»  ses  traits  décisifs.  » 

Le  maître  et  l'élève,  que  la  critique  rapprochait  ainsi 
au    gré  des    comparaisons,  n'étaient  plus  que  de  vieux 
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amis  subissant  ensemble  louanges  ou  dédain,  et  l'admira- 
tion que  professait  Le  Roux  pour  le  charmant  génie  de 
celui  qu'il  continuait  à  appeler  son  maître  ne  rempôcliait 
pas  de  suivre  sa  voie  propre,  conforme  à  son  tempéra- 
ment et  au  caractère  de  ses  modèles. 

En  1854,  Feuillet  de  Couches,  dans  son  livre  sur 
Léopold  Robert,  ce  peintre  peut-être  trop  dédaigné 
aujourd'hui  et  qui,  alors,  avait  son  heure  de  vogue,  plaçait 
au  même  rang  Jules  Dupré,  Rousseau,  Français,  Charles 
Le  Roux  et  Troyon  ;  About,  dans  son  Voyage  à  travers 
l'Exposition  des  Beaux-Arts  (i855j,  déclare  que  «  la 
couleur  de  M.  Charles  Le  Roux  est  aussi  belle  que  celle 
de  M.  Rousseau,  et  à  moins  de  frais  ».  Théophile  Gautier 
(Les  Beaux-Arts  en  Europe  en  1855  —  Paris,  1856 j  vante 
son  sentiment  de  couleur  et  l'originalité  puissante  que 
lui  donne  sa  franchise  réaliste  ;  seul,  un  critique  du 
journal  V Artiste  (1855  —  L'Exposition  universelle  des 
Beaux-Arts) ,  Charles  Perrier,  détonne  en  accusant  Le 
Roux  de  copier  les  «  Côtés  inabordables  »  du  «  système  » 
de  Rousseau,  mais  il  ajoute  :  (Daubigny)  «  copie  ce  pein- 
tre (Rousseau)  plus  maladroitement  encore  que  M.  Charles 
Le  Roux.  »  Placé  en  telle  compagnie,  celui-ci  pouvait  se 
considérer,  à  bon  droit,  comme  un  maitre  à  son  tour. 

Une  lettre  adressée  à  lui  par  Corot,  en  1856,  semble 
indiquer  qu'ils  s'offraient  mutuellement  leurs  œuvres  : 

«  Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  votre  douce  lettre,  j'ai  reçu 
»  la  vue  de  Rouen  !  Ça  va  sans  dire  que  je  vous  enverrai 
»  une  étude  pour  faire  pendant  à  votre  petit  tableau,  à 
»  peu  près  la  grandeur.  J'ai  donné  la  vi^e  de  Rouen  à 
»  réparer,  elle  était  dans  un  drôle  d'état.  Voudrez  vous 
»  m'indiquer  la  manière  de  vous  faire  parvenir  l'étude 
»  en  question.  » 

Cette  même  année,  après  avoir  donné  à  Le  Roux  des 
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l'ciiscif^iit'iiuMils  iiKiltM'iols  siii'  l(^  |n'(H'li;iiii  Snloii,  le  liimikI 
peintre  njnnle  en  post-seriptiim  : 

(.(  Vous  me  (leiii;m<le/  de  vous  indiquer,  par  des  Ifails, 
»  ce  que  je  luc  propose:  voici....  »  VA  il  crayoruie 
quatre  esquisses  (pi'il  annote  gaiincnl  :, 

«  lo  Soirée  ; 

»  2o  Concert,  rnatitiée,  tableau  nnii,  corrigé  et  peut- 
être  diminué  ; 

»  i^"  Couclier  de  soleil  ; 

j)  4»  Une  nynij)lie  jouant  avec  u)i  amour  vigoureux.  » 

Les  envois  de  Le  Roux  an  Salon  de  1857  avaient  été 
fort  remarqués:  VErdre  pendaul  l'hiver  et  la  Loire  an 
printemps,  tous  deux  actuellement  au  musée  de  Nantes, 
le  second  ayant  été  acheté  par  l'Etat,  en  faisaient  partie, 
avec  deux  vues  de  marais  et  un  aulic  site  de  Tembou- 
cliure  de  la  Loire. 

Le  peintre,  père  de  famille,  bourgeois  tranquille  et 
notable,  maire  delà  conniunie  où  il  peignait  les  plus  beaux 
paysages,  le  l)ourg"  de  Gorsept,  près  de  Paimbceuf,  où 
se  trouvait  sa  propriété  du  Pasquiau,  réalisait  l'idéal 
aimé,  à  cette  époque,  de  l'artiste  sérieux,  rendu  indé- 
pendant |)ai'  sa  fortune  cl  atlaclié  à  son  pays  par  sa 
situation  sociale. 

A  une  époque  très  éprise  de  la  campagne  réelle,  mais 
où  réalisme  n'était  pas  synonyme  d'amour  du  vulgaire, 
de  la  laideur  ou  de  l'étrangeté.  Le  Roux  peignait  la  nature 
sans  fard  comme  aussi  sans  bassesse,  que  Pierre  Dupont 
chantait. 

Son  talent  t-épondait  bien  à  un  état  d'esprit  général, 
au  commencement  du  second  empire,  aussi  était-il  com- 
pris et  admiré.  Les  critiques  lui  reprochaient  seulement 
les  nuages  trop  lourds  de  nos  côtés  de  l'ouest,  qu'ils 
n'avaient  pas  vus  dans  le  ciel  de  Paris,  et  l'absence  de 
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préoccupations  sentimentales  qui  auraient  été  tant  i^où- 
tées  alors  :  souvenirs  d'Abélard,  des  sires  de  Clisson  ou 
des  guerres  de  Vendée. 

C'est  l'honneur  de  Le  Roux  de  n'avoir  jamais  écouté 
ces  refrains  de  rojnances  qu'on  lui  fredonnait  et  de  n'a- 
voir jamais  voulu  déguiser,  en  bien  comme  en  mal,  la 
nature  réelle. 

Il  fut  récompensé  de  sa  sincérité  absolue  par  l'appro- 
bation paternelle  et  simple  de  Corot,  les  éloges  d'About, 
de  De  Girardot,  de  Théophile  Gautier  et  d'un  de  ses  com- 
patriotes, alors  critique  d'art  à  ses  heures,  Jules  Verne. 

Nadar,  son  photographe  ordinaire,  comme  il  disait, 
allait  jusqu'à  le  traiter,  dans  un  élan  d'enthousiasme,  de 
Jupiter  de  la  Loire  et  d'émulé  de  Ruysdaël. 

Je  préfère  citer  ici  les  lignes  que  Théophile  Gautier  lui 
consacrait  dans  le  journal  «  l'Artiste  ».  Cet  article,  aussi 
élogieux,  somme  toute,  est  d'allure  plus  pondérée  et  de 
note  très  juste;  de  plus,  il  caractérise  bien  une  époque 
qui  aimait  plus  qu'elle  ne  connaissait  la  nature  sans 
apprêts  de  nos  campagnes  (')• 

«  Quoiqu'il  soit  élève  de  Corot  et  maître  lui-même, 
M.  Charles  Le  Roux  semble  avoir,  en  dehors  de  toute 
imitation,  une  parenté  de  tempérament  avec  Théodore 
Rousseau.  Il  voit  la  nature  en  coloriste.  Son  exécution 
risquée,  fougueuse,  brutale  en  apparence,  cache  beau- 
coup de  finesse  et  une  rare  recherche  de  ton  ;  il  ne  s'in- 
quiète pas  que  le  vrai  soit  vraisemblable  et  il  prend  ses 
sites  à  des  saisons  bizarres  et  sous  des  incidences  singu- 
lières, n  ne  craint  pas  de  faire  couler  à  pleins  bords  une 
rivière  dans  sa   toile  et  de  poser,  sans  intermédiaire,  le 

(')  Le  Salon  de  1857,  par  Théophile  Gautier.  —  L' Artiste,  8e  li- 
vraison, 25  octobre  1857,  page  115. 
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ciel  i^ris  sur  l'oau  grise:  riiivor  ne  l'elVraie  pas  avec  ses 
arbres  décliarnés  et,  par  les  brumes  «le  rautoirine,  il 
entre  dans  les  marais  coninic  nu  cliassenrde  bécassines, 
parmi  les  jdiics,  les  roseaux,  les  nénnphars  et  les  lar<^es 
plantes  aquati(ines  «placées  de  vert  <le  j^ris  et  sal'ranées 
de  rouille.  Il  ne  voyarce  pas,  il  tra<luit  avec  amour  les 
aspects  de  sa  terre  natale,  de  sa  chère  1  Bretagne.  » 

Naïves  crili(|ues  diin  écrivain  qui,  malgré  son  indépen- 
dance, n'était  pas  tort  éloigné  de  considérer  comme  un 
juMi  indécent  de  peindre  la  campagne  à  d'antres  moments 
qu'aux  mois  classiqnes  des  vacances.  Comme  une  telle 
idée  nous  semble  étrange  aujourd'hui  et  combien  devons- 
savoir  gré  à  Le  Roux  de  ne  pas  en  avoir  tenu  compte  ! 

Au  Pasquiau,  le  doux  et  sentimental  Corot  ti'ouvait 
parfois  alors  un  nouveau  venu,  Gustave  Doré,  grand 
enfant  terrible,  à  la  verve  endiablée,  dont  les  gamineries 
elVrayaient  les  paisibles  habitants  des  environs.  Mais  le 
brillant  dessinateur,  <|ui  biiila  tonte  sa  vie  du  désir  d'être 
un  grand  peintre,  était  d'humeur  li'op  indépendaiiLe  et 
d'imagination  trop  ardente  et  trop  vive  pour  recevoir 
quelque  prdfit  de  la  société  d'un  consciencieux  comme 
Le  Roux  ou  exercer  sur  lui  quelque  influence.  Il  serait 
aussi  malaisé  de  trouver  quelque  trace  des  marais  de  la 
Basse-Loire  dans  VEnfer  du  Dante,  qu'il  illustrait  alors, 
que  de  rencontrer  des  personnages  de  Rabelais  ou  des 
Contes  drolatiques  de  Ralzac  dans  les  paysages  de  Le 
Roux. 

Malgré  les  dilïérences  de  style  si  remarquables  entre 
ces  deux  fervents  admirateurs  de  la  Nature,  c'était  la 
conq)agnie  de  Corot  que  Le  Roux  préférait. 

Le  patient  observateur  d'elïéts  de  couleurs  et  de  détails 
lins  et  précis  qu'était  Le  Roux  admirait  sans  réserve  le 
naïf  abandon  et  l'amoureuse  tendresse  de  ce  doux  vieil- 
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lard,  au  cœur  resté  si  jeune,  qui  peignait,  disait-il  lui- 
même,  comme  les  oiseaux  chantent.  Il  aimait  à  le  suivre 
dés  l'aurore,  avec  ses  cheveux  blancs  au  vent,  sa  narine 
frémissante,  ses  yeux  pétillant  de  joie  sereine,  chanton- 
nant à  l'air  ft\^is  flu  matin  sans  quitter  de  ses  lèvres  sou- 
riantes la  pipette  de  terre  qu'il  fumait  lentement,  tout 
heureux,  comme  il  disait,  d'aller  faire  un  brin  de  cour  à 
la  belle  dame  Nature.  La  profonde  divergence  entre  leur 
manière  de  voir  et  de  sentir  ne  faisait  qu'accentuer  la 
sympathie  mutuelle  de  ces  deux  peintres,  qui  estimaient 
par-dessus  tout  l'indépendance  et  la  personnalité. 

C'est  ainsi  que  fut  composé  sans  doute  le  tableau  de 
Le  Roux  :  Prairie  et  Marais  de  Corsept  au  mois  d'août, 
vaste  plaine  jaunie  coupée  de  mares  et  de  bouquets  de 
saules,  avec  la  Loire  à  l'horizon,  sous  un  ciel  clair  où 
courent  de  gros  nuages  blancs.  Le  paysage  terminé. 
Le  Roux  pria  Corot  d'y  dessiner  des  personnages  :  un 
pécheur  à  la  ligne  sous  un  saule,  un  rameur  dans  le 
bateau  du  premier  plan  et,  près  de  ce  bateau,  une 
femme  tenant  un  enfant  au  cou  et  un  autre  par  la  main. 

C'était  un  usage  assez  répandu  à  cette  époque,  chez  les 
paysagistes  exclusivement  attachés  à  leur  art,  de  faire 
dessiner  les  figures  de  leurs  tableaux  par  un  peintre  ami. 
Dans  l'œuvre  de  Le  Roux,  ce  fait  s'est  représenté  sou- 
vent :  Jeanron,  ami  de  Rousseau  et  d'Ary  SchelYer,  avait 
peint  ceux  du  tableau:  Les  sables  d'Escoublac ;  Elle 
Delaunay,  compatriote  et  ami  de  Le  Roux,  lui  avait  des- 
siné deux  moines  dans  une  autre  composition  et  Corot, 
âgé  de  74  ans,  peignit  encore,  sur  le  tableau  exposé  par 
Le  Roux  en  1870,  une  femme  ramassant  des  fleurs  et  de 
petits  personnages. 

L'envoi  de  1859,  où  figuraient,  outre  la  toile  citée  plus 
haut,  plusieurs  autres  vues  des  bords  de  la  Loire,  valut 
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;'i  Li>  Uoiix,  ;iv('c  un  l'iippcl  Wc  iii(''(l;iill(>,  |;i  ci-oix  do  clio- 
valier  lie  la  Ij'i^ion  irihniiiciir  :  liin  des  lal)l('aii\  :  La 
pirhcdu.r  sainiKiiis  sur  hi  L(ii,;\  lui  ac(|iiis  pai-  la  Cum- 
missioii  (le  la  Loterie  ;  iiii  aiilre  lui  ('cliaiii^V'  |»af  Le  Koux 
coiiliv  un  cerf  de  iJarye  :  un  lidisièiiu'  li-^nra  à  une 
loterie  organisée  par  le  duc  de  Muniy  ;  mais  Le  Roux 
f^arda  relipieusenieul  celui  sur  le(|ue|  Curol  avait  promené 
son  pinceau. 

Celui-ci  s'empressa  <le  féliciter  Lami  de  Nantes  de  sa 
croix. 

Retenu  à  son  clier  Ville-d'Avray  par  la  i'atjf'ue  d'un 
voyai^e  en  Suisse,  où  son  corps  déjà  vieux  avait  Irahi 
l'ardeur  toute  juvénile  qu'il  ai)portait  à  son  arl  («  je  ne  suis 
plus,  soupire-t-il,  un  jeiuie  lendron  !  ))),ilditson  regret  de 
de  ne  pouvoir,  cette  année-là,  laire  à  Le  Roux  sa  visite 
accoutumée  et  ajoute  : 

«  Recevez,  mon  cher  chevalier,  tous  mes  compliments 
pour  la  récompense  que  vous  avez  reçue  cette  année  ; 
n'est-ce  pas  que  ça  fait  du  bien  et  qu'on  se  sent  disposé 
à  faire  de  nouveaux  elïbrts  et  de  nouveaux  progrès  ?  » 

La  réponse  qu'a  dû  faire  notre  peintre  sui'  ce  point 
n'est  pas  douteuse,  et  son  travail  persévéï-ant  ne  put  (]ue 
devenir  plus  ardent. 

Mais  nous  entrons  dans  une  période  de  la  vie  de  l'ar- 
tiste où  il  devient  fort  diflicile  de  suivre  l'évolution  de 
son  talent:  il  lut  en  elléL  eu  1800,  élu  député  au  corps 
législatif  et,  pendant  Loul  le  temps  que  durèrent  ses 
lonctions  à  la  Chambre,  il  n'exposa  aucun  tableau  au  Salon. 

Non  que  la  peinture  lût  abandonnée  par  lui  :  il  travail- 
lait au  contraire  son  art  autant  (jue  jamais  et  les  tableaux 
qu'il  exposa  à  la  (m  de  sa  vie,  postérieurement  à  cette 
période,  n'ont    lù  moins  de  charme  ni  moins  de  science 
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que  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut  ;  leur  liardiesse 
plus  grande  dénote,  au  contraire,  une  formation  de  l'œil 
de  plus  en  plus  complète,  avec  une  plus  grande  sûreté  de  soi 
qui  ne  peut  provenir  que  d'études  constantes.  A  la  Cham- 
bre même,  Le  Roux  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter 
trop  longtemps  ses  pinceaux,  et  le  duc  de  Morny  lui  avait 
fait  aménager,  dans  les  combles  du  Palais  Bourbon,  un 
petit  atelier  où  il  travaillait  entre  les  séances. 

Mais  il  voulait  que  sa  réputation  n'eut  rien  à  devoir  à 
sa  situation  politique;  les  succès  qu'il  n'aurait  pas 
manqué  de  remporter  dans  ]es  expositions  auraient,  à 
ses  yeux,  perdu  toute  valeur  par  cela  seul  que  son  atta- 
chement au  régime  impérial  aurait  pu  faire  croire  aux 
malveillants  qu'il  bénéficiait  de  la  faveur  ou  tout  au  moins 
de  la  bienveillance  des  puissants  du  jour. 

Sentiment  bien  rare  à  toutes  les  époques  :  les  artistes, 
en  grands  enfants  qu'ils  sont,  ont  souvent  été  pris  à 
l'appât  des  colifichets  de  la  gloire. 

Je  ne  parle  pas  de  David,  ce  farouche  sans-culotte  qui, 
après  avoir  épousé  toutes  les  haines  jacobines  par  amour 
d'une  popularité  malsaine  et  basse,  devint  baron  de  l'Em- 
pire et  organisateur  des  fêtes  du  sacre  de  Napoléon  l^^  : 
tout  son  talent  ne  fera  jamais  oublier  la  honte  qui  s'at- 
tache toujours  à  la  basse  servilité  des  alïamés  d'honneurs. 
Mais,  en  des  circonstances  bien  plus  excusables,  nom- 
bre de  peintres  français  avaient  profité  en  quelque  façon 
de   la   faveur   qu'ils  avaient  obtenue  près  du  Gouverne- 
ment,  dont  ils    s'étaient   déclarés    les   fidèles  ;   Horace 
Vernet,  rallié  pourtant  à    la   Restauration  le  jour  où  il 
était  devenu  directeur  de  la  Villa-Médicis,  avait,  en  1830, 
chanté  sa  joie  de  «  se  sentir  sur  la  tête  la  cocarde  trico- 
lore »,   qu'il    gardait,  disait-il,  «  cachée  au  fond  de  son 
cœur  »,  et  ces  bruyantes  protestations,   qui  lui  valurent 


|i('iil-fli('  au  musée'  de  NCrsailles  le  rùle  prépoiulérant 
(|iril  y  joua,  lurciil  |Htiu-  (|ut'l(|U('  cliosc  dans  la  |)()|)iila- 
l'ilé  cl  la  {gloire  (lu'il  ac(|uiL  sous  Louis-l'liili|)})e. 

Taudis  (jue  Le  Houx,  par  délicatesse  de  conscience,  se 
rt'liiait  volonlairemenl  dans  l'ombre,  J^arye  s'épuisait  à 
scuipler  aux  i^uicliets  du  Louvre  une  slalue  étjuestre  de 
Napoléon  111,  el  le  j^rand  Carpeaiix  lui-même,  plastron- 
nant à  Conipié«^ne  dans  l'auréole  de  la  L;loiro  officielle, 
sollicitait,  dit-on,  de  l'Empereur  le  titre  de  baron. 

La  yloirc^  ai'tisli(|ue  de  tous  ces  hommes,  loin  d'être 
diminuée  par  le  lait  de  s'être  peu  ou  prou  étayée  sur  la 
politi(pie,  n'y  i^aj^na  (jne  plus  d'éclat  ;  la  lierlé  ombra- 
^^euse  de  Le  Roux  lui  valut  l'oubli.  Pendant  son  absence 
des  expositions,  Rousseau  était  nommé  président  du  Jury 
de  l'Exposition  universelle  en  IHiîiJ;  Corot,  en  pleine 
gloire,  recevait  la  croix  d'officier;  Daubigny,  .Iules  Dupré, 
atteij.;naient  le  plus  haut  sommet  où  devait  s'élever  leur 
talent  ;  Paul  Huet,  attardé  dans  les  traditions  roman- 
tiques, continuait  à  recevoir  par  Là-même  les  éloges  des 
critiques  de  sa  jeunesse,  «  arrivés  »  eux  aussi,  et  faisant 
maintenant  autorité.  Puis  une  nouvelle  génération  s'était 
élevée,  composée  de  peintres  de  talent  révolutionnaire, 
comme  Courbet,  ou,  dans  un  tout  autre  genre,  Manet; 
peu  compris  et  par  là-même  discutés  comme  Millet;  ou 
s'imposant  d'une  façon  paisible  et  [)rogressive  comme 
Rosa  Bonheur  et  Français,  pour  ne  citer  que  les  morts. 

La  critique  avait  l'attention  tournée  d'autre  côté  et  quand 
Le  Roux,  nétant  plus  député,  reparut  comme  peintre,  en 
1869,  tous  avaient  perdu  l'habitude  de  son  talent  et  de 
son  nom. 

Son  émule  Troyoïi,  qui  avait  terminé  sa  carrière 
artistique  en  1859  et  était  mort  peu  d'aimées  après, 
était  entré  dans  la  voie  glorieuse  qui  mène  du  Luxem- 
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bourg  au  Louvre  ;  Le  Roux  avait  bien  reçu,  en  1868,  la 
rosette  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur,  mais  cette 
récompense,  au  lieu  de  réveiller  l'attention  sur  son 
talent,  n'avait  paru,  par  cela  même  qu'il  n'exposait  plus, 
être  accordée  qu'au  député  de  Paimbœuf,  seul  titre  que 
ses  scrupules  lui  laissaient  aux  yeux  du  public  :  sa  déli- 
catesse de  conscience,  tant  est  grande  l'injustice  humaine, 
tournait  ainsi  à  son  détriment.  Puis,  il  était  maintenant 
hors-concours  au  Salon,  du  fait  de  sa  décoration,  ce  qui 
lui  enlevait  le  droit  de  recevoir  une  première  médaille 
et,  quant  à  la  médaille  d'honneur,  Corot  lui-même,  on  le 
sait,  ne  l'obtint  jamais. 

Toutes  ces  raisons,  jointes  à  la  mobilité  de  l'esprit 
français  et  à  l'indifférence  artistique  de  ses  concitoyens, 
firent  que  la  fm  de  sa  carrière  artistique  s'écoula  sans 
bruit,  dans  un  calme  que  ne  dérangeaient  plus  ni  blâmes, 
ni  grands  éloges,  les  critiques  pensant  sans  doute  avoir 
tout  dit  jadis  sur  une  œuvre  qu'ils  avaient  longtemps 
crue  terminée. 

Il  exposa  cependant  régulièrement  chaque  année,  de 
1869  à  4895,  sauf  en  1871,  72  et  81.  Pour  le  Salon 
de  1870,  le  vieux  Corot,  resté  l'intime  ami  d'autrefois, 
peignit  sur  le  tableau  de  Le  Roux,  la  Source,  une  femme 
ramassant  des  fleurs  et  plusieurs  autres  personnages. 
D'autre  part  notre  peintre  variait  ses  sujets  et  étendait 
même  plus  loin  que  de  coutume  le  cercle  de  ses  recher- 
ches. En  dehors  de  ses  deux  centres  d'action  ordinaires, 
le  Souiller  et  le  Pasquiau ,  bocage  vendéen  et  basse 
Loire,  il  visitait  les  côtes  bretonnes  (Salons  de  1875  et 
1883),  Préfailles  (Salon  de  1876)  ;  il  emportait  même  sa 
palette  à  Narbonne,  chez  son  ami  M.  Peyrusse,  beau-père 
d'un  de  ses  lils  (Salon  de  1883). 

Il  se   passionnait  pour  des  procédés  nouveaux  dont  le 
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raninerueiit  {ihiisctil  ù  son  rinic  de  (lilclhinlc.  Il  aimait  à 
employer  pour  ses  es(|uisses  des  panneaux  (raeajou  (piil 
reclierehait  avec  soin  ;  eu  laissant  apparaître,  par  endroit, 
le  ton  cliaiid  dn  bois,  il  obtenait  des  elVets  puissants  où 
il   laisail    revivre  toute  la  magie   des  couchers  de  soleil. 

Son  audace,  couune  il  arrive  chez  les  chercheurs  per- 
sévérants et  consciencieux,  dont  les  (pialités  se  dé- 
veloppent par  un  mouvement  leni  et  sni',  son  audace 
s'était  accrue;  sans  perdi-e  sa  science  des  miances, 
des  elléts  délicats,  des  finesses  d'exécution,  des  détails 
cherchés  et  de  la  complète  mise  au  point,  il  accuse  plus 
largement  ses  elïéts  d'ensemble,  il  fait  vibrei'  ses  liar- 
monies  d'une  façon  plus  éclatante.  Les  lumières  vives, 
les  teintes  chaudes,  les  elfets  de  ciels  d'orage,  où  rou- 
lent des  nuages  à  la  Huysdaël  ou  à  la  Constable,  sont 
nombreux  dans  la  [)artie  de  son  œuvre  qui  correspond 
à  cette  époque;  les  tleurs  du  })rintemps  ou  les  feuilles 
rouges  de  l'automne  sont  pour  lui  des  sujets  dans  l'exé- 
tion  desquels  il  sait  associer  la  franchise  d'impression, 
qui  égale  souvent  celle  des  plus  modernes  pleinairistes, 
à  la  savante  perfection  dn  travail. 

Les  deux  tableaux  de  Le  Roux  qui  figurent  aujourd'hui 
au  musée  du  Luxembourg  datent  l'ini  de  1874,  lauti'c  de 
l'année  de  sa  mort,  1895. 

Le  premiei",  intitulé  V Embouchure  de  la  Loire,  nous 
montre,  au  milieu  de  la  grande  plaine  basse  tpi'il  aimait 
à  peindre,  une  mare  avec  une  barrière  et  un  arbre  isolé 
formant  premier  plan,  puis,  au  fond,  la  Loire,  dont  l'eau 
trouble  miroite  sous  un  ciel  d'orage.  De  gros  nuages, 
en  effet,  courent  dans  un  ciel  clair  et  s'amassent,  poussés 
par  le  vent  de  mer.  L'impression  menaçante  des  derniers 
rayons  avant  la  tempête  est  là,  rendue  avec  une  intensité 
poignante  pai'  le  j)eintre. 
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Le  second,  les  Cerisiers  en  automne,  fait  l'evivre  la 
magie  des  feuilles  écarlates  sous  le  ciel  bleu  sombre  que 
tient  chaud  le  soleil  d'automne,  et  prêtes  à  tomber  au 
premier  vent  du  nord.  En  cette  dernière  toile,  peinte 
au  soir  de  la  vie,  Le  Roux  a  fait  vibrer  les  notes  de  sa 
palette  avec  une  intensité  telle  qne,  au  Luxembourg, 
malgré  le  puissant  voisinage  du  Cardinal  Lavigerie  de 
Bonnat,  les  feuilles  de  ses  cerisiers  gardent  des  éclats  de 
pierres  précieuses. 

Riche,  ne  peignant  que  pour  le  plaisir  de  peindre  et 
sans  aucun  besoin  de  vendre  ses  tableaux,  il  ne  voulait 
pas  s'en  séparer  ;  il  les  aimait  comme  on  aime  les  vieilles 
pensées  ou  les  vieux  souvenirs,  impressions  de  jeunesse 
ou  idées  de  Tàge  mùr;  il  les  gardait  jalousement  près  de 
lui,  aimant  à  les  revoir,  à  les  revivre,  allais-je  dire  ;  et 
ils  s'accumulaient  dans  sa  demeure  de  Nantes  ou  dans  sa 
propriété  du  Soullier,  au  grand  détriment  de  sa  réputa- 
tion, ainsi  privée  de  toute  publicité. 

C'est  de  1900  que  date,  en  réalité,  la  résurrection  de 
la  renommée  artistique  de  Le  Roux  :  à  cette  époque,  le 
peintre  était  mort  déjà  depuis  cinq  ans ,  et  la  gloire 
réserve  souvent  ses  faveurs  pour  le  temps  où  les  artistes 
ne  sont  plus  là  pour  en  jouir.  Le  nouveau  musée  des 
beaux-arts  de  Nantes,  récemment  reconstruit,  avait  attiré 
pour  son  inauguration  de  nombreux  critiques  d'art  ;  les 
deux  paysages  de  Le  Roux,  mieux  en  valeur,  réveillèrent 
vite  l'attention  sur  son  nom  (').  Puis,  Roger  Marx  orga- 
nisait, en  1900,  au  Grand-Palais,  l'exposition  eentennale, 
où  il  se  donnait  pour  tâche  de  réparer  les  injustices  ou 

(1)  V.  Figaro.  21  avril  19(KJ.  Le  nouvenu  musée  de  Nantes,  par 
ArsAne-Alexandre  «  Le  lioux  ,  un  i^non''  déjà  et  un  si  beau 
»    peintre  !   f> 
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li'S()iil)lis,  (M  (le  iiH'IUv  (Ml  valt'iii'  les  liililcaiix  i|iii  aiii'aiciil 
(In   rUv  célèbi'es;    il   immiI  ^ai'de   doublicr   Le   Koux,  cl 
vint  cliercher  à  Nantes  doux  de  ses  œuvres,  les  Cerisiers 
el  la  Loire,  que  la  lainiliedu  peintre  voulut  bien  lui  couder. 
Les  i'evu(^s  c[  journaux  se  firent  l'écho  de  l'adiuiration  lui 
peu   étonnée    du    public    devant    cette    victinu^  d'un    in- 
juste oul)li  (');  M.  r>én('dite,  voulant  combler  lUie  lacune 
dans  la  série  des  paysaj^istes  français,  accueillit  en  lUO^i, 
au    Luxembourg,  lors  du    remaniement  des  collections, 
les  deux  tableanx  qu'il   avait  iidiniivs  deux  ans    aupara- 
vant,   (i    la    Chronique    des    l'.eaux-Ai'ts  dn    'itS   lévrier 
1903,  notant  l'entrée   des   toiles   les   plus   remar(|uables 
ainsi  mises  en   lumière,  dit  à    ce    propos:    «  Jl  fallut  y 
»  joindre,  avec  une   mention   spéciale,  deux  admirables 
»  paysages  d'un  dernier  romantique  trop  oublié,   ancien 
»  camarade  et  compagnon   de    Rousseau   et   de    Corot, 
»  Charles  Le  Roux  :  l'Embouchure  de  la  Loire  et  les  Ce- 
»  risiers,    qui    montrent  (|ue    cet    inconnu    pourra    un 
))  jour  prendre  très  dignement  sa   place  près  de  la  col- 
»  lection  Thomy-ïhiery.  »  (-) 

C'est  une  gloire,  pour  les  sagaces  critiques  et  amateurs 
d'art  (|ue  nous  venons  de  nommer,  d'avoir  su  retrouver, 
au  fond  de  l'obscurité  volontaire  où  il  l'avait  plongée  avec 
lui,  l'œuvre  de  Le  Roux  et  de  lui  avoir  rendu  sa  place 
près  de  celle  des  autres  grands  paysagistes,  ses  contem- 
porains et  ses  émules;  la  personnalité  de  ce  grand  artiste, 
très  savante,  très  fine,  très  consciencieuse  et  très  sin- 
cère, pénétrée  d'amour  pour  la  nature  réelle,  trait  dindon 
entre   les  réalistes  romantiques  et  les  plus  modernes  de 


(1)  V.  Figaro,  ier  mai   19(X).  L'exposition  centennale,   par  Arsène- 
AlcxaiidiT  "   Le  Roux,  un  g^iand  paysagiste  un  peu  oublié,  b 
(;2i  .Viticle  sig-né  II.  .M.  (ilog-er  Marx). 
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leurs  successeurs,  où  se  rétlète  la  poésie,  la  grandeur,  le 
charme  de  toute  une  région  de  la  France,  manquait  dans 
la  série  de  nos  peintres  du  XIXe  siècle,  et  nous  sommes 
convaincus  nous  aussi  que,  par  la  force  même  des  choses. 
Le  Roux  entrera  bientôt  au  Louvre,  où  l'attendent  déjà 
presque  tous  ses  compagnons,  plus  vite  favorisés.  Les 
talents  modestes  et  sincères  comme  le  sien  ont  beau  se 
faire  oublier  de  leur  vivant,  il  se  trouve  toujours  tôt  ou 
tard,  les  faits  que  nous  vencns  de  citer  le  montrent,  des 
hommes  de  goût  pour  les  remettre  à  leur  vraie  place. 

G.  FERRONNIÊRE. 


Pai'oisses  et  cures  de  Montaigu  <Bas-Poitou»  et  les  reli- 
gieuses Fontevristes  de  Notre-Dame-de-Saint-Sauveur 
à  Montaigu,    |>;u-  M.  le  Dr  Micnkn  (aïKilysc  |)Hr  G.  Fkhkonmèhk). 


Les  travaux  (|ii(^  je  suis  cliai'L;»''  d'analyser  émanent 
d'un  liomnic  lidp  conipétciil  |Hiiir  (|ii('  je  nie  permette 
de  les  juger;  il  serait  malséant  (inun  profane  comme 
moi  vienne  crili([ner  on  nuMiie  ap[)réeier  en  délail  les 
deux  excellentes  monographies  dont  M.  le  D'"  MigncMi 
a  lait  hommage  à  noli'c^  SociiUé.  Le  seul  jugenieni  (|uc 
mon  ignorance  en  cette  matière  (rarchéoloî^de  et  d'éru- 
dition  me  permette  de  porter  sur  eux,  sera  celui-ci  :  je 
regrette  li'ès  vivement  que  ces  deux  ouvrages  n'aient 
pas  été  présentés,  avant  leur  j)uhlication,  an  concours  de 
la  Société  Académi<|ne  :  non  seulement  ils  auraient 
remporté, sans  nul  doute,  la  pins  hante  récompense  attri- 
buée aux  auteurs  de  monographies  communales,  mais 
encore  ils  auraient  servi  de  modèles  aux  écrivains  pleins 
de  bonne  voldolé  sans  doute,  mais  trop  souvent  novices, 
pour  ne  |)as  dire  plus,  ([ui  présentent  leurs  œuvres  à 
notre  jugement. 

Ce  n'est  d'ailleurs,  lort  heureusement,  (pi'un  début,  et 
M.  le  IV  Mignen  promet,  dans  son  introduction,  de 
publier  d'autres  monographies  snr  le  même  sujet. 

Je  crois  ex})rimer  l'avis  de  tous  mes  collègues  en  lui 
disant  que  nous  serons  heureux  et  fiers,  s'il  veut  bien 
se  plier  à  notre  antique  et  vénérable  règlement,  de  les 
récompenser,  et.  si  nos  ressources  nous  le  permeltent, 
de  les  insérer  dans  notre  bulletin. 
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Il  est  impossible  d'analyser  un  ouvrage  de  ce  genre, 
véritable  répertoire  de  documents  de  toutes  sortes  ;  je 
me  contenterai  d'en  donner  la  table,  puis,  d'après  l'avis 
de  ceux  de  mes  collègues  plus  aptes  que  moi  à  jug^er 
de  tels  travaux,  de  mentionner  quelques  améliorations 
de  détail  qu'il  est  possible  d'apporter  à  l'arrangement 
matériel  des  documents,  afin  que  ceux  qui  prennent  part 
à  nos  concoui's  annuels  puissent  se  servir  désormais  de 
ces  quelques  iiidications  comme  d'un  modèle  et  com- 
prendre nettement  ce  que  doit  être  une  bonne  mono- 
graphie historique. 

Dans  la  brochure  intitulée  :  Paroisses  et  cures  de 
Montaigu  (bas- Poitou] ,  l'auteur  commence  par  énu- 
mérer  avec  tous  les  détails  possibles,  dans  son  avant- 
propos,  les  sources  manuscrites  ou  imprimées  auxquelles 
il  a  puisé  :  archives  paroissiales,  registres  de  décès  de 
l'hôpital,  registres  de  l'état  civil,  manuscrits  de  Dugast- 
Matifeux,  etc.  Il  serait  toutefois  à  désirer  que  ces  diverses 
sources,  ainsi  que  les  ouvrages  imprimés  auxquels  l'au- 
teur a  puisé,  fassent  l'objet  d'une  table  bibliographi({ue 
classée  par  ordre  alphabétique  ou  par  ordre  de  dates, 
et  placée  au  commencement  ou  à  la  tin  du  volume,  pro- 
cédé qui  facilite  les  recherches. 

Puis  M.  le  D'"  ^lignen,  en  quelques  mots  rapides^, 
résume  l'histoire  de  Montaigu  et  donne  le  plan  de 
lensemble  du  travail,  dont  cette  brochure  n'est  qu'un 
chapitre. 

Alors  seulement  il  entre  dans  le  vif  du  sujet'  et  épuise 
méthodiquement,  pour  l'histoire  de  chaque  paroisse,  les 
documents  de  quelque  importance. 

La  Paroisse  :  origine  et  histoire,  population,  étendue, 
ressources,   familles   importantes   y   ayant   habité   ou   y 
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ayant  en  des  biens;  exli-ails  inh'M'essanls  poin  riiisl(iii'(> 
on  l(^s  nid'nrs  Incales  des  l'ei^isli'es  pai'nissianx. 

L'Eijli^c:  sa  (.•onslrnclidn,  son  liislnirc.  sa  description, 
le  baplènie  de  ses  cloches,  etc. 

Les   i-n)i[)'(''ries. 

Les  cinieUci-es  ;  /ex  fiicrrcs  lunihales  de  l'c^lise. 

La  Clive  :  ses  revenus  ;  les  fondations  alleclées  à  l'éj.'lise  ; 
la  liste  des  curés  et  vicaires  avec  leui's  actes  les  plus 
irnporlanls. 

Il  jiasse  ainsi  en  i'evn(>  cliacnne  t\t'^  paroisses  qui  exis- 
taient jadis  à  ^lontaiiju  : 

I"  Saint-Jean-I'aptisle,  la  seule  (pii  existe  encore  uu- 
jourdliui  ; 

2"  Noti-e-Dame,  snp|)riniée  dès  la  tin  du  XYl^^  siècle; 

3"  Saint-Jacques,  la  plus  ancienne,  de  hupielle  dépen- 
d:nt  \c  cliàteau  avant  la  fondation  de  la  colléi^iale  Saint- 
Maurice,  la  seule  à  la(pielle  le  doyen  de  Montaifiu  avait 
droit  de  ))réseidation,  tandis  (pie  l'ahhé  de  S;niit-.lonin- 
de-Marnes,  successeur  des  abbés  de  Durinnnin,  exerçait 
ce  droit  pour  les  trois  antres  ; 

4"  Enfin  Saint-Nicolas,  la  plus  petite,  supprimée  en 
1789  connue  la  précédente. 

Le  tout  est  écrit  en  i.;rande  partie  avec  des  documents 
orii^inaux  reproduits  aussi  conq)lètement  que  possible  ; 
ceux  qui,  à  cause  de  leur  longueur,  ndnt  pas  pu  trouver 
place  dans  le  texte,  sont  rejetés  a  la  lin  <lii  volume  sous 
forme  de  pièces  justilicativf^s. 

Dans  la  deuxième  brochni(\  Lrs  irli(/icuscs  lùnifc- 
vristes  de  Notre-l)aiiie-(h'-S(n'nl-S(iin'<>ur  à  M(jnl(ii(/ii 
[BaH-Poitou) ,  lauteur  donne  avec  autant  d'ordre  et  de 
métbode  l'histoire  du  couvent  de  l'eliiiieuses  bénédictines 
fondé  à  Montaii^u  en  l()'2n,  uni  à  l'ordre  de  Fontevrault 
en  l(>i'),  puis  fei'iné  en  IT'd'i,  avec    la  liste  des  pi-ienres, 
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des  pères  confesseurs,  les  faits  principaux  concernant 
chaque  religieuse,  les  achats,  procès,  inventaires  relatifs 
à  la  communauté  ou  au  pensionnat  qui  y  était  annexé. 

Outre  de  nombreuses  pièces  justificatives.  Fauteur  a 
ajouté,  excellente  amélioration,  un  plan  du  couvent  et 
une  liste  alphabétique  des  noms  propres  cités. 

Comme  je  le  disais  en  commençant,  l'auteur  annonce 
que  ces  deux  mémoires  ne  sont  que  des  parties  détachées 
du  travail  qu'il  prépare. 

Il  lui  reste  à  étudier  l'ancien  hôpital  et  le  prieuré  de 
Saint-Jacques,  la  collégiale  Saint-Maurice,  énfm  l'histoire 
de  la  baronnie  puis  marquisat  de  Montaigu  et  de  son 
château. 

J'espère  même  qu'il  y  joindra  la  monographie  du  centre 
voisin,  si  intéressant,  de  Saint-Georges  de  Montaigu, 
emplacement  d'une  abbaye  fondée,  dit  la  légende,  par 
Saint-Martin  de  Vertou  à  Durinnum,  lieu  qui  a  été,  très 
probablement,  avant  l'invasion  normande,  la  véritable 
métropole  de  Montaigu. 


PRONONCE 


Par    m.    PICART 

Président  de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  un  siècle  et  demi  l'Académie  de  Dijon  mettait 
au  concours  la  question  suivante  :  «  le  progrès  des 
sciences  et  des  arts  a-t-il  contribué  à  corrompre  ou  à 
épvn^er  les  mœurs?  » 

Jean-Jacques  Rousseau  remporta  le  prix  de  l'Académie, 
mais  en  prenant  parti  contre  les  sciences  et  les  arts. 
Rousseau  étonna  ses  contemporains,  et  parut  émettre  un 
paradoxe  ;  mais  comme  cela  arrive  souvent,  il  ne  faisait 
que  rajeunir  une  vieille  formule  quelque  peu  tombée 
dans  l'oubli.  Le  roi  Salomon  se  plaignait  déjà  de  son 
temps  qu'on  fît  trop  de  livres  et  que  cette  continuelle 
inquiétude  de  l'esprit  affaiblît  le  corps.  Platon,  dans  le 
Phédon,  n'est  pas  tendre  non  plus  pour  le  progrès  ou 
l'abus  des  sciences  et  des  arts.  Les  Romains  ont  parlé 
de  même,  et  un  de  leurs  historiens  loue  les  Scythes 
({u'il   oppose   aux  Grecs,    les  uns   vertueux    dans    leur 
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i<T-ii()?'aiice,  les  autres  vicieux  avec  toute  leur  science. 
Et  cIk'/  nous,  Montai«;ne,  qui  doutait  uîi  peu  de  tout, 
n'a  plis  UKUKiué  de  douler  aussi  de  Tulillh''  des  sciences 
et  des  lettres. 

Que  veut  dire  cette  lon^^ue  tradition  de  doute  contre 
la  science  ?  Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  science  est 
mauvaise;  non,  cela  veut  dii(>  simplement  qu'une  nation 
loul  fMitirre  n'a  pas  besoin  de  l'aire  sa  rhétorique,  et  que 
si  elle  la  lait,  elle  n'en  sera  pas  pour  cela  plus  forte  ou 
plus  sage. 

En  étudiant  les  nouveaux  courants  auxquels  obéissent 
les  peuples  au  commencement  de  ce  siècle,  la  Société 
Académique  de  Nantes  pourrait  à  son  tour  mettre  au 
concours  cette  question. 

L'action  intense  est-elle  une  cause  de  bonheur  et  de 
prospérité  pour  les  nations  et  pour  les  individus?  Et 
doit-on  orienter  l'éducation  dans  ce  sens  ? 

Depuis  quelque  temps,  nous  viennent  avec  fracas,  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique,  des  discours,  des  écrits,  des 
livres,  qui  tous  préconisent  l'action.  11  faut  agir  !  Ils 
sont  là  un  certain  nombre  d'ap(jtres,  de  prédicants,  de 
virtuoses  et  de  professeurs  d'énergie  qui,  saisis  d'une 
sorte  de  frénésie,  crient  ce  vocable  à  tous  les  échos. 

Là,  comme  pour  la  question  posée  par  l'Académie 
de  Dijon,  nous  assistons  à  la  réapparition  d'une  vieille 
doctrine  et  d'une  vieille  controverse. 

Bien  avant  le  Président  des  Etat-Unis,  bien  avant  les 
milliardaires  américains,  cette  maxime  a  été  proclamée 
à  mainte  reprise  par  nos  écrivains  et  nos  philosophes. 

Voltaire  lui-même,  qui  ne  se  piquait  cependant  pas 
d'une  |)hilosopliie  bien  transcendante,  écrivait  : 

«  Le  but  de  la  vie  humaine,  c'est  l'action,  »  et,  dans 
un  autre  passage  : 


m 

Le  travail  est  souvent  le  pèi-e  du  plaisir  — 

Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son   loisir. 

Jean-Jacques  Rousseau,  dans  son  Emile,  agitait  la 
même  question  et  concluait  de  cette  façon  pittores- 
que : 

«  Vivre,  ce  n'est  pas  respirer,  c'est  agir  :  tel  s'est  fait 
enterrer  à  cent  ans,  qui  mourut  dès  sa  naissance.  » 

Agir,  c'est  bientôt  dit  :  mais  agir  comment,  agir  où  ? 
Et  d'ailleurs  qu'est  ce  que  agir  ?  Beaucoup  ont  considéré 
l'action  comme  synonyme  de  mouvement,  et  alors  nous 
assistons  depuis  quelques  années  à  des  tournois  physi- 
ques de  toute  sorte.  La  gymnastique  poussée  à  ses 
dernières  limites,  le  cyclisme,  qui  arrive  à  des  vitesses 
extraordinaires,  l'automobilisme  qui  emporte  le  touriste 
comme  le  vent,  et  lui  fait  parcourir  la  France  avec  des 
vitesses  de  train  express,  lui  ôtant  la  faculté  de  voir, 
et  le  déposant  au  bout  du  voyage,  (quand  il  ne  s'est 
pas  cassé  le  cou  en  route)  comme  un  sauvage,  sorti 
des  forêts,  couvert  de  peaux  de  bête  et  de  poussière. 

Ils  vont,  ils  vont,  sans  voir  les  vallées   ombreuses, 
Ni  les  blondes  moissons,  ni  les  coteaux  fleuris, 
Ils  vont  penchés  et  noirs,  dans  un  grand  nuage  gris. 
Vertigineusement,  sur  les  routes  poudreuses. 

C'est  encore  la  course  pédestre  qui  pousse  les  concur- 
rents fanatiques  sur  la  route  de  Paris  à  Bordeaux  et  les 
fait  marcher  jour  et  nuit  pour  décrocher  la  timbale. 
Une  nouvelle  maladie  s'est  déclarée  sur  la  génération 
nouvelle  : 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés. 

C'est  la  folie  de  la  vitesse.  A  peine  installé  dans  un 
wagon,  on  voudrait  être  arrivé.  Les  roues  de  la  locomotive 
ne   tournent  jamais  assez  vite  ;  on  rêve  de  chemins  de 
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fer  électriques  (|ui  doublcroiil  la  vitesse  actuelle  :  ou 
va  (Ml  5  jours  1/2  du  llavi'c  à  No\v-Vorl<  :  on  vomirait 
y  allor  en  'A  jouj's. 

5  heures  1/2  pour  rraiicliir  la  distauce  de  Nautes  à 
l'aiis,  c'est  trop.  H  faut  ne  plus  mettre  que  3  heures,  et 
nous  verrous  peut-être  cela  dans  lui  avenir  pas  très 
éloij^né. 

Pour  les  Américains,  ipii  ont  lancé  le  mot  et  préconisé 
l'action  avec  i^rand  tapage,  agir,  c'est  dominer,  sans 
guère  se  soucier  des  voies  et  moyens,  c'est  devenir  un 
puissant  de  la  terre  par  la  richesse  acquise  dans  les 
alVaires.  Les  alVaires,  Business,  tout  est  là  pour  le  milliar- 
daire transatlanti(iue  ! 

Là  bas,  le  Dieu  dollar  règne  en  souverain  maître.  Ce 
mot  dollar  revient  sans  cesse  dans  toutes  les  conver- 
sations, dans  tous  les  journaux.  Tout  s'évalue  en  chilVres, 
et  un  honuTie  ne  vaut  (jue  par  le  nombre  de  dollars  (ju'il 
possède.  Il  tant  agir  pour  gagner  des  dollars.  Il  i'aut  agir 
pour  montrer  à  la  vieille  Europe  que  l'empire  du  monde 
appartiendra  à  bref  délai  aux  Etats-Unis,  c'est-à-dire  à 
un  pays  où  cette  vieille  Europe,  tant  décriée,  envoie 
chaque  année  près  d'un  million  de  ses  enfants;  de  sorte 
que,  en  réalité,  c'est  l'Europe  qui  peuple  les  Etats-Unis, 
et  qui  implante  sur  ce  grand  territoire  un  curieux  amal- 
game de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  énergies. 

Il  y  a  encore  cette  action  très  particulière  <pie  les 
mondains  ont  cultivée  de  tout  temps,  action  (jui  serait 
mieux  nommée  agitation.  Montesquieu,  dans  ses  Lettres 
persanes,  nous  en  trace  un  amusant  croquis. 

«  Ces  agités,  dit-il,  fatiguent  plus  les  portes  des  maisons 
»  à  couiis  de  marteau  que  les  vents  et  les  tempêtes.  Si 
»  l'on  allait  examiner  la  liste  de  tous  les  portiers,  on  y 
))  trouverait   chaque  jour    leui'    nom    estropié    de    mille 
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))  la  suite  d'un  enterrement,  dans  les  compliments  de 
»  condoléances,  ou  dans  des  félicitations  de  mariage.  Un 
))  d'eux  mourut  l'autre  jour,  de  lassitude,  et  on  mit  cette 
»  épitaphe  sur  son  tombeau  :  C'est  ici  que  repose  celui 
»  qui  ne  s'est  jamais  reposé.  » 

Sports  frénétiques,  tourbillons  d'affaires  enfiévrées, 
agitation  et  courses  continuelles,  ce  n'est  point  là  la 
véritable  action  ;  ce  que  l'on  doit  surtout  enseigner  à  la 
génération  nouvelle,  c'est  celle  que  l'on  peut  considérer 
comme  la  résultante  d'une  volonté  ferme,  réfléchie,  qui 
marche  posément,  fermement,  vers  un  but  bien  déterminé. 

L'être  chez  qui  le  vouloir  reste  faible  ou  abdique  ne 
devient  qu'un  être  incapable  et  souvent  inutile  :  tous 
ceux  que  la  vie  de  lutte  elfraie  sont  brisés  par  la  vie  : 
lis  ne  comptent  plus.  Celui,  au  contraire,  qui  sait  vouloir 
devient  un  caractère  et  fait  sa  trouée  dans  le  monde. 
La  civilisation  contemporaine  a  une  tendance  trop  pro- 
noncée à  étouffer  la  personnalité  au  profit  de  la  collec- 
tivité :  c'est  à  maintenir  la  vie  propre  et  intense  de  l'être 
pensant  que  nous  devons  tendre  sans  cependant  tomber 
dans  le  système  du  philosophe  allemand  Nietzsche,  qui 
arrive  à  nous  proposer  comme  type  de  l'avenir  un 
«  surhomme  »  d'une  impitoyable  cruauté  à  force  d'é- 
goïsme  et  de  culture  du  moi. 

Savoir  vouloir,  savoir  ce  que  l'on  veut,  le  but  que  Ton 
désire  atteindre,  ne  point  se  rendre  esclave  des  mots, 
des  préjugés,  des  formules  toutes  faites,  c'est  la  grande 
science  de  la  vie,  c'est  la  véritable  action.  Cliacun  de 
nous  devrait  avoir  pour  devise  ces  deux  vers  de  Brizeux  : 

Fais  énergiquement  ta  longue  et  lourde  tâche. 
Dans  la  vie  où  le  sort  a  voulu  t'appeler. 
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l^arloul  l'iininmo  a  voulu  ramélioratioii  de  son  sort, 
(>t  (k>  sa  voldiiU'  seule  (lé[)eii(l  \o  proi^rès.  Si  jamais 
[xmvail  pivvaldif  dans  ce  monde  celle  pliilosopliie  alle- 
maiidi'  'I'"  <'!^^;"<'  ''•'  démontrer  rhri])uissance  de  la 
faculté  de  vouloir,  la  maiclu»  de  la  civilisation  serait 
arrêtée. 

Le  meilleur  svstème  d'éducation  sera  toujours  celui 
([ui  pourni  atteindre  ce  résultat  :  la  culture  rationnelle 
de  la  volonté.  11  a  toujours  été  la  préoccupation  cons- 
tante des  législateurs  et  des  philosophes,  à  commencer  par 
Lycuri^ue  et  Platon,  (jui  les  premiers  ont  formulé  des 
règles  précises  d'éducation. 

Il  a  même  été  beaucoup  question  de  Platon  et  d'Aristote 
dans  ces  derniers  temps,  surtout  dans  une  grande 
assemblée  politique.  Je  crois  qu'on  faisait  entre  deux 
époques  une  comparaison  manquant  complètement  de 
justesse. 

La  cité  grecque  antique  était  en  somme  une  petite  ville 
avec  un  territoire  peu  étendu.  Le  territoire  d'Athènes 
n'était  pas  aussi  grand  que  notre  département  et  Athènes 
n'était  peuplé  que  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  d'esclaves. 
Aussi  Platon  peut-il  à  son  gré  éditier  son  célèbre  système 
d'éducation  dans  ce  petit  milieu  d'hommes,  n'ayant  d'autre 
but  que  la  guerre  et  la  politique,  et  passant  leur  vie  sur 
la  place  publique.  Il  prend  l'enfant  à  sa  naissance,  et 
l'élève  dans  un  bercail  administré  par  l'Etat.  Mais  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  Platon  est  un  aristocrate  ;  il  ne  s'occupe 
que  des  futurs  guerriers  et  des  futurs  magistrats,  et  point 
du  tout  des  artisans. 

Les  deux  classes  privilégiées  reçoivent  jusqu'à  20  ans 
une  éducation  complète,  où  la  musique  et  la  gymnastique 
jouent  un  grand  rôle,  et  sans  doute,  j'étonnerai  quelques 
personnes,  en  disant  que  Platon  voulait  que  cette  éduca- 
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tion  fût  commune  aux  deux  sexes  ;  on  voit  que  la  ques- 
tion du  féminisme  ne  date  pas  d'hier.  A  20  ans,  ces 
jeunes  gens  d'élite  sont  admis  à  étudier  la  philosophie  et 
cela  pendant  10  ans,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps 
que  Platon  consent  à  les  lancer  dans  le  monde. 

En  résumé,  Platon  a  rêvé  une  théocratie  de  philosophes 
et  de  mandarins,  et  ce  n'est  point  chez  lui  qu'il  faut 
chercher  un  modèle  à  suivre.  D'ailleurs,  malgré  l'appro- 
bation d'Aristote,  le  système  platonicien  resta  toujours  le 
rêve  d'un  esprit  chimérique  et  Rome,  notamment,  y  fut 
toujours  rebelle.  Polybe  nous  raconte  son  étonnement  de 
ne  point  voir  d'écoles  publiques  à  Rome  :  l'éducation,  en 
elîet,  y  fut  longtemps  donnée  dans  la  famille,  et  c'est  un 
des  traits  par  où  les  mœurs  romaines  diffèrent  le  plus 
profondément  de  celles  des 'Grecs.  Au  point  de  vue  du 
résultat,  le  système  Romain  vaut  bien  le  système  plato- 
nicien, qui  devait  faire  plus  de  rhéteurs  que  d'hommes 
d'action. 

Ce  n'est  cependant  pas  sans  effort  qu'on  est  arrivé  aux 
méthodes  actuelles,  qui  sont  encore  loin  d'être  parfaites, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  mais  qui  sont  un  progrés 
notable  sur  ce  qui  se  pratiquait,  il  n'y  a  pas  encore  très 
longtemps . 

Ecoutez  le  bon  Rollin  nous  décrivant  son  système 
d'éducation,  dans  son  Traité  des  Etudes: 

((.  Nous  étions  debout  à  4  heures  et  ayant  prié  Dieu 
»  nous  allions  à  5  heures  aux  études,  nos  gros  livres  sous 
»  le  bras,  nos  écritoires  et  nos  chandeliers  à  la  main. 
»  Nous  écoutions  toutes  les  lectures  jusqu'à  10  heures 
»  sonnées,  sans  intermissions,  puis  venions  dîner,  après 
»  avoir  en  hâte  conféré  une  demi-heure  sur  ce  que  nous 
i>  avions  écrit  des  lectures.'  Après  dîner,  nous  lisions  par 
»  forme  de  jeu  Sophocle,  ou  Aristophane,  ou  Euripide. 
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»  A  une  lioiire,  ;ni\  rtiKlcs;  à  ciiu},  au  lo^is,  à  répéter 
»  (M  voir  (hiiis  nos  livivslos  passages  allégués  jus(|u'après 
»  six.   Puis  iKius  sdiipions  o\  lisions  en  grec  el  en  lalin.  » 

Voilà  celles  une  journée  bien  remplie  et  un  système 
qui  pouvait  faire  d'excellents  hellénistes,  mais  qui  armait 
])eu  recoller  pour  les  luttes  futui'es.  Aujourd'liui  une 
poussée  irrésistible  enti'aîne  le  inonde  vers  des  idées 
nouvelles.  Le  jeune  lionnne  ne  peut  rester  étranger  aux 
faits  qui  se  déroulent  sous  ses  yeux,  aux  problèmes  qui 
s'agitent  autour  de  lui,  (pie  ce  soit  dans  le  domaine  de  la 
science,  de  la  morale  ou  de  l'industrie. 

Il  faut  le  préparer  à  la  vie  active,  à  la  lutte  (juoti- 
dienne,  lui  r(''péter  sans  cesse  qu'un  diplôme  ou  un  par- 
chemin, obterui  devant  une  faculté,  souvent  à  grand'peine, 
n'est  pas  uïi  sûr  garant  de  sficcès  dans  les  combats  qu'il 
aura  à  soutenir,  lui  enseigner  le  lent  et  courageux  eilbrt 
de  chaque  jour,  l'habituer  même  à  nu  travail  manuel, 
(pii  |)Ouri'a  plus  tard  lui  être  utile,  et  lui  ajtprend  à 
compi'endre  les  formes  les  plus  humbles  du  travail.  Il 
faut  qu'il  entre  avec  la  belle  ardeur  de  la  jeunesse  dans 
ce  pays  un  peu  lassé,  un  peu  endormi  peut-être,  par 
des  rhéteurs  qui  ne  croient  pas  et  des  pliilosophes  qui  ne 
croient  plus,  mais  toujours  avide  néanmoins  de  saines  et 
neuves  paroles  et  toujours  anxieux  d'une  plus  étincelante 
aurore. 

Il  faut  aussi  qu'ils  sachent  bien,  ceux  rjui  vont  nous 
succéder  dans  cette  arène  où  tant  de  forces  sont  en 
jeu,  tant  de  compétitions  en  présence,  que  la  vie  en 
somme  est  bonne,  vaut  la  peine  d'être  vécue  et  récom- 
pense ceux  qui  veulent.  «  J'aime  la  vie,  disait  Montaigne, 
»  et  la  cultive  telle  qu'il  a  plu  à  Dieu  nous  l'octroyer.  » 

Et  Musset 

(^u'ii  ost  doux  (l'('tro  au  moridc  ot  (juol  bien  que  la  vie  ! 
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La  lutte  pour  l'existence,  suivant  une  expression  très 
en  honneur,  ce  n'est  que  la  lutte  pour  le  bonheur.  Car  le 
bonheur,  c'est  la  grande  aspiration  de  l'humanité,  et 
nous  pouvons  nous  demander  avec  Lamartine 

Si  tout  Fart  d'être  heureux  n'est  pas  tout  l'art  de  vivre. 

Le  désir  et  la  poursuite  du  bonheur  constituent  la  subs- 
tance de  notre  être.  Sans  eux,  notre  existence  n'a  plus 
de  but,  ni  de  prix.  Nous  l'avons  peut-être  un  peu  compli- 
qué, ce  désir  ;  mais  c'est  à  chacun  de  nous  à  savoir  lui 
donner  des  limites  et  à  comprendre  que  le  bonheur 
dépend  moins  des  choses  extérieures  que  de  nous-mêmes. 
Et  comme  le  disait  déjà  un  vieux  poète  latin  :  Chacun 
par  son  propre  caractère  se  fait  sa  fortune.  S'il  y  a  des 
pierres,  beaucoup  de  pierres  sur  la  route,  il  y  aussi  des 
sentiers  fleuris  où  pousse  l'aubépine,  des  vergers  où  le 
ruisseau  clair  arrose  des  arbres  chargés  de  fruits.  Il  v  a, 
dans  les  moindres  recoins  de  la  vie  assez  de  jouissances 
cachées  pour  que  l'homme  en  puisse  tirer  du  bonheur. 

Sans  vouloir  faire  de  la  théorie  des  compensations  un 
dogme  infaillible,  j'estime  qu'il  y  a  beaucoup  de  vérité 
dans  ce  système.  Voltaire  le  résumait  dans  ces  deux 
vers  : 

Partout  d'un  Dieu  clément  la  bonté  tutélaire 
Attache  à  nos  besoins  un  plaisir  salutaire. 

ft  On  ne  peut  guère  douter,  dit  encore  Buffon,  que 
tout  être  sentant  n'ait  en  général  plus  de  plaisir  que  de 
douleur;  car  tout  ce  qui  est  convenable  à  sa  nature,  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  sa  conservation,  tout  ce  qui  sou- 
tient son  existence  est  plaisir.  Tout  ce  qui  tend  au  con- 
traire à  sa  destruction  est  douleur.  Ce  n'est  donc  que,  par 
le  plaisir  qu'un  être  sentant  peut  continuer  d'exister.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  ;  mais  il  faut  ajouter  que  par 


une  iinperrectioii  de  iioIit  ii;itiir(\  nous  sommes  tentés 
(le  ii'aj)|)i'éei(>r  ilii  Itoiilieui'  (jne  la  privatioïi.  Dans  le 
bilan  (le  nus  joies  et  i^le  nos  plaisirs,  nous  omellons  volon- 
tiers toute  une  certaine  catégorie,  telle  que  la  santé,  le 
libre  exercice  des  iacultés  de  l'esprit,  le  plaisir  de  res- 
pirer, de  se  mouvoir,  d'agir,  de  penser.  Et  pourquoi  ne 
pas  citer  aussi  les  plaisirs  d'une  table,  IVit-elle  très  fru- 
gale, de  la  conversation,  du  repos,  du  sommeil,  qui 
reviennent  tous  les  jours!  .l'avoue  pour  ma  part  que  je 
n'aspire  pas  à  cet  âge  l'utui-,  ainioncé  par  certains  per- 
sonnages très  savants,  où  riidnime,  débarrassé  ou  privé 
d'une  partie  de  ses  organes  que  nous  considérons,  à  tort, 
à  ce  qu'il  parait,  comme  essentiels,  se  nourrira  de  pilules 
fabriquées  très  scientifiquement,  où  les  quantités  d'azote, 
de  carbone,  d'oxigène  seront  dosées  d'une  façon  mathé- 
matique. 

Je  ne  vois  dans  cette  perspective  qu'un  côté  consolant  : 
c'est  que  l'homme,  réduit  à  un  nombre  d'organes  minimum 
et  n'absorbant  plus  de  microbes,  grâce  à  un  régime 
sévère,  deviendra  si  vieux  qu'il  finira  par  aspirer  au  repos, 
et  que  i-assasié  de  jours,  la  fin  de  sa  vie  terrestre  sera 
pour  lui  une  suprême  et  dernière  jouissance. 

Rien  ne  trouble  sa  (in  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Gela  me  rappelle  l'anecdote  racontée  par  Brillât-Savarin  ; 
il  donnait  à  une  tante  âgée  de  93  ans,  et  qui  déclinait 
lentement,  un  verre  de  bon  vieux  vin  :  merci,  lui  dit-elle, 
après  avoir  bu  ;  si  jamais  tu  arrives  à  mon  âge,  tu 
verras  que  la  mort  devient  un  besoin,  tout  comme  le 
sommeil. 

Ce  n'est  pas  seulement  d'un  cœur  viril,  mais  c'est 
encore  avec  gaîté,  que  les  jeunes  doivent  aborder  la  vie, 
sans  cette  àpreté  anglo-saxonne,   qui  frise   la   barbarie, 
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sans  ce  pessimisme  allemand  qui  a  menacé  un  instant 
de  gâter  notre  jeunesse.  Pessimisme  de  façade  d'ailleurs, 
car  son  plus  illustre  représentant,  Schopenhauer,  était 
un  fort  bon  vivant,  aimant  la  bière  et  les  honneurs,  la 
flatterie  et  même  les  femmes  pour  lesquelles  il  n'a  pas 
assez  de  sarcasmes  dans  tous  ses  écrits  et  qui  redoutait 
fort  de  quitter  cette  vallée  de  larmes.  Qu'ils  se  souvien- 
nent que  la  gaîté  est  un  vieil  apanage  de  notre  race  que 
signalait  déjà  l'antique  historien  grec  Strabon  :  Nous 
pouvons  être  fiers  du  tableau  qu'il  a  tracé  de  nos 
ancêtres,  tableau  qui  n'a  guère  changé  depuis  2,000  ans. 
«  Par  la  ruse,  dit  Strabon,  on  en  vient  aisément  à  bout; 
on  les  attire  au  combat  quand  on  veut,  où  l'on  veut  ;  peu 
importent  les  motifs,  ils  sont  toujours  prêts:  forts  de 
leur  haute  taille  et  de  leur  nombre,  ils  s'assemblent 
aisément  en  grande  foule,  simples  qu'ils  sont  et  spon- 
tanés, prenant  volontiers  en  main  la  cause  de  celui  qu'on 
opprime.  » 

A  cette  fougue,  se  mêlent  un  enjouement  sans  fin,  une 
gaîté  que  rien  ne  dissipe,  une  causticité  que  rien  n'arrête. 
Cette  heureuse  disposition  d'une  bonne  humeur  toujours 
en  éveil  est  le  ressort  qui  anime  toute  cette  race.  Un 
bon  mot  la  console,  un  bon  conte  lui  fait  oublier.  De  nos 
jours,  Musset,  lui-même,  le  poète  pessimiste,  s'écrie  : 

Gaîté,  génie  heureux  qui  fut  jadis  le  nôtre, 
Rire,  dont  on  riait  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
Esprit  de  nos  aïeux  qui  te  réjouissais 
Dans  l'éternel  bon  sens,  lequel  est  né  français. 

On  organise  de  tous  côtés  des  comités,  des  ligues  en 
faveur  de  beaucoup  de  choses,  et  cela  est  très  utile.  Je 
voudrais  qu'on  fondât  aussi  une  société  qui  prendrait 
pour  titre  :  Société  de  bonne  humeur  et  de  confiance  dans 
l'avenir  et  dont  nous  ferions  tous  partie. 
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Avec  la  V(il(tnt('\  avoc  la  f^aîtô,  je  ci'ois  donc  qu'on  a 
(le  {^l'aiidrs  i-liaiiccs  dt!  réiissii"  dans  la  liiltc.  .Ir  ne  vous 
pi'oposerai  pas  coiiuno  m<''llindo  à  suivre  la  solution 
laiicéo  avec  boaiicdiij)  de  fracas  par  un  milliardaire 
américain,  qui  n'est  d'ailloin's  ipi'nn  Ecossais  l'eveini 
vivre  de  ses  rentes  dans  son  pays  natal.  Tl  est  assez 
l)iquant  de  voir  ini  nnlliai-daire  proclamei'  la  nécessité  de 
débuter  dans  la  vie  par  être  pauvre.  Encore  n'a-t-il  pas 
le  méi'ite  d'émeltro  une  idée  nouvelle.  Deux  mille  ans 
avant  lin,  Aristophane  taisait  l'éloge  de  la  pauvreté,  et 
en  passant  par  Lalbntaine,  plus  près  de  nous,  une  femme 
célèbre,  Delphine  Gay,  proclamait  Fntilité  d(>  la  vache 
enragée  :  «  0  tendres  mères,  disait-elle,  ne  supprimez 
jamais  de  l'ordinaire  de  vos  enfants  ce  mets  généreux 
(pii  donne  la  force  et  le  courage,  ce  plat  merveilleux  (jui 
change  les  ingénus  en  Ulysses  et  les  poltrons  en  Acliilles, 
cette  ambroisie  amère  (pii  fait  les  demi-Dieux,  cet 
aliment  suprême  dont  se  nourrissent  dès  l'enfance  les 
grands  industriels,  les  grands  génies,  «  la  vache  enragée.  » 
Pour  tout  dire,  Delphine  Gay  n'avait  pas  d'enfants. 

Sans  aller  aussi  loin  que  le  poète,  mettant  ces  vers 
dans  la  bouche  d'un  bachelier  : 

Je  dois,  pour  mon  malheur,  aux  bontés  de  ma  mère 
Une  éducation  dont  je  no  sais  que  faire, 

je  ne  vois  pas  bien  nos  lils  commençant  la  vie  par 
ncLloyer  les  l)ureaux  (\\\  i»ati'on  en  attendant  une  occasion 
favorable  pour  révéler  leur  intelligence  ou  leur  aptitude 
aux  alTaires,  car  ce  qui  est  difficile  dans  la  bataille  de  la 
vie,  ce  n'est  pas  seulement  de  devenir  capable  de  rendre 
des  services,  c'est  de  trouver  l'occasion  d'en  rendre. 

Tl  y  a  ce  que  nous  appelons,  faute  de  mieux,  la  veine; 
la  veine  qui    nous   fait   gagner  le  gros  lot  avec  un  seul 
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billet.  Et,  en  ce  qui  concerne  la  théorie  du  milliardaire 
américain,  ce  qui  peut  être  vrai  dans  un  pays  très  neuf 
ne  l'est  plus  dans  notre  vieille  Europe,  portant  le  poids 
d'une  antique  civilisation,  dans  un  pays  où  tout  est 
ordonné,  hiérarchisé,  trop,  beaucoup  trop  peut-être.  Je 
sais  bien  que  j'ai  entendu  dire  autrefois,  de  certains  mil- 
lionnaires :  11  est  venu  à  Paris  en  sabots.  Mais  la  chose, 
je  crois,  devient  de  plus  en  plus  rare.  Et  puis  que  faire 
de  tant  de  millions  ?  L'embarras  de  ces  immenses 
richesses  doit  être  très  réel.  Heureusement  que,  pour 
mon  compte  personnel,  je  n'ai  pas  à  m'en  préoccuper. 
J'aime  mieux  redire  les  beaux  vers  de  Lafontaine,  que 
je  trouve  si  vrais  : 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux 

Que  des  biens  peu  certains,  qu'un  plaisir  peu  tranquille. 

Des  soucis  dévorants,  c'est  l'éternel  asile. 

Et,  chose  bizarre,  ces  milliardaires  qui  font  le  procès 
même  à  l'école  primaire,  prétendant  que  l'enfance  y  perd 
des  années  précieuses  et  qu'il  n'est  jamais  trop  tôt  pour 
mettre  l'outil  gagne-pain  entre  les  mains  de  l'enfant,  ces 
mêmes  milliardaires,  dis-je,  après  avoir  fait  leur  colos- 
sale fortune,  n'ont  rien  de  plus  pressé,  par  une  singulière 
contradiction,  que  de  couvrir  leur  pays  d'écoles  et  d'uni- 
versités largement  dotées.  C'est  qu'ils  comprennent  sur 
le  tard  qu'un  peuple  ne  vit  pas  seulement  d'action  phy- 
sique ou  d'énergie  industrielle,  qu'il  faut  à  une  nation 
comme  à  l'individu  un  but  plus  noble  et  plus  élevé  pour 
que  la  vie  ait  une  signification.  La  glorification  exagérée 
de  l'action  tend  à  ne  rester  que  la  glorification  de  la  seule 
force  brutale  et  conduirait  de  nouveau  les  nations  à  l'état 
barbare,  les  peuples  à  redevenir  féroces  et  sans  scrupules 
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(hms  leurs  iippétits  de  coïKiiiètes  et  dans  leur  uiépi'is  des 
Iniblcs. 

.le  sais  bieu  <|ue  la  vie  (^sl  la  vie,  en  définitive,  et  que, 
pour  ({u'cllc  trouve  sou  couiple  eu  ce  monde,  c'est-à-dire 
le  vivre  et  le  couvert  et  un  peu  de  joie  et  de  bonheur,  il 
faut  bien  qu'elle  travaille;  mais,  pendant  qu'elle  travaille 
(tu  après  qu'elle  a  travaillé,  il  faut  bien  aussi  (jne  l'âme, 
à  son  toiu-,  ait  son  compte,  car  làuie  fait  partie  de  la 
vie  comme  le  corps,  son  compaL;nou  do  chambrée.  Or, 
l'âme  a  besoin  de  pensée.  Que  dis-je  l'âme?  le  corps  aussi. 

Qu'est-ce  donc  que  le  travail,  même  le  plus  matériel, 
sinon  une  idée  transformée  en  outil  et  un  outil  dii-igé 
par  l'intelligence. 

Tout  homme,  sans  doute,  n'a  pas  toujours,  dans  ce 
monde,  le  temps  de  penser  par  lui-même,  mais  il  suffit 
qu'un  certain  nombi-e  d'honmies  pense  au-dessus  de  lui 
pour  que  le  rayon  de  l'intelligence  tombe  sur  le  front 
de  chacun  et  donne  à  la  nation  un  patrimoine  commun 
d'idées  qui  fait  vibrer  les  âmes  à  l'unisson.  C'est  pourquoi 
l;i  littérature  et  la  science,  expressions  de  la  pensée, 
arandissent  une  nation. 

Tous  les  grands  changements  dans  la  vie  des  hommes 
ont  commencé  dans  leur  pensée.  Un  grand  fait  littéraire, 
et  j'entends  par  là  tout  mouvement  de  la  pensée,  pré- 
pare ou  accompagne  toujours  chez  un  peuple  quelque 
grand  développement  de  sa  destinée. 

Qui  a  pétri  la  nation  juive  d'un  limon  plus  dur  que  le 
diamant,  si  ce  n'est  Moïse  ?  Qui  a  dissipé  la  prodigieuse 
nuée  de  barbares  devant  l'épée  de  la  Grèce,  si  ce  n'est  le 
génie  d'ITomère  donnant  à  ses  diverses  républiques 
l'unité  de  l'Iliade. 

Le  jour  où  Rome  eut  une  littérature,  elle  apprit  à 
régner. 
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Ce  sont  les  idées  qui  remuent  le  monde.  Et,  pour 
prendre  un  exemple  dans  notre  histoire  contemporaine, 
est-ce  que  cette  énorme  poussée  industrielle  du  XIXe  siè- 
cle ne  date  pas  de  l'Ecole  Saint-Simonienne,  qui  essayait 
de  réunir  et  de  concilier  le  travail  de  l'esprit  et  le  labeur 
manuel  et  secouait  tant  d'idées  sur  le  monde  qu'elle 
léguait  un  siècle  de  fécondité  et  d'arguments  aux  nom- 
breux systèmes  qui  tentaient  de  lui  succéder. 

J'ai  souvent  entendu  demander  :  à  quoi  bon  les  Acadé- 
mies de  province?  Je  réponds  :  ce  sont  des  foyers,  pas 
toujours  très  ardents,  j'en  conviens,  où  s'entretient  le  feu 
sacré  de  l'amour  des  belles  lettres  et  des  recherches 
scientifiques  :  im  peuple  n'est  pas  complet  sans  les  arts, 
comme  une  terre  n'est  pas  belle  sans  les  Heurs.  Les  guer- 
riers, les  marchands,  les  avocats,  les  fonctionnaires,  les 
riches,  les  ouvriers  ne  forment  pas  à  eux  seuls  une  nation 
civilisée.  On  reconnaît  une  nation  civilisée  au  nombre 
d'hommes  qui  s'y  consacrent  au  culte  de  l'idéal,  au  culte 
de  la  science,  au  culte  des  arts,  de  la  poésie,  de  l'élo- 
quence. Il  est  bon  que,  dans  chaque  ville,  se  rencontre 
un  cercle  d'hommes  où  se  conserve  ce  culte  de  l'esprit. 
On  prêche  assez  haut  et  assez  fort  la  doctrine  de  l'énergie 
à  outrance,  la  conquête  du  dollar,  pour  qu'il  y  ait  aussi 
quelques  coins  où  l'on  glorifie  la  pensée  sans  laquelle 
l'action  n'est  rien.  C'est  dans  ce  milieu  que  l'on  rencontre 
ces  hommes  qu'on  appelle  quelquefois  des  originaux.  Ils 
se  tiennent  en  dehors  de  toute  coterie  politique  ou  mon- 
daine ;  ils  collectionnent  les  antiquités,  les  plantes  ou  les 
minéraux,  les  livres  ou  les  tableaux.  Ils  connaissent  à  fond 
les  histoires  locales  et  lisent  de  vieux  bouquins.  Malgré  des 
bibliothèques  publiques  assez  incomplètes,  ils  préparent 
avec  une  assiduité  et  un  plaisir  constants,  pendant  des 
années,   des   ouvrages   d'archéologie    ou    d'histoire,  des 


Wl 

Iraductioiis,  des  poiiséos,  (h^s  snnv(Miirs,  qui  no  sont  pas 
sans  niérito. 

L'd'uvrt»  tVit-cUc  médiocre,  elle  a  créé  et  entretenu 
dans  un  esprit  une  sorte  de  vie  personnelle  et  supérieure 
aux  soucis  du  bien-être  maléricl:  aux  misérables  compé- 
titions, elle  a  substitué  une  préoccupation  désintéressée 
et  relativement  élevée.  Ce  sont  ces  hommes  modestes 
(pii  conservent  l'autonomie  intellectuelle  de  la  jn-ovince 
et  (|ui  en  (hMcndenl  l'absorption  par  le  p-and  dévorant 
qui  est  Paris. 

Chacun  d'eux  peut  taire  sienne  cette  devise  d'un  sage 
de  la  Grèce  :  «  Je  vieillis  apprenant  chaque  jour  bien  des 
))  choses.  » 

Et  maintenant,  s'il  fallait  répondre  à  la  question  que  je 
posais  en  commençant  :  L'action  intense  est-elle  une 
cause  de  bonheur,  et  faut-il  orienter  l'éducation  dans  ce 
sens?  Vous  pressentez  sans  peine  le  sens  de  ma  réponse  : 
Je  répondrais  (jue  l'action  est  utile,  est  nécessaire  à  la 
vie,  à  la  gaîté,  à  la  santé,  mais  il  ne  faut  point  (jue  la 
génération  qui  va  nous  remplacer  puisse  croire  que  c'est 
un  talisman  et  une  panacée  universels.  11  faut  ([u'elle 
sache  bien  que  la  force  du  corps  n'est  pas  un  signe  cer- 
tain de  la  fermeté  de  l'àme  et  que  l'énergie  physique 
n'est  rien  sans  l'énergie  intellectuelle. 

Quoi  qu'on  dise,  la  pensée  reste  toujours  la  loi'me  la 
plus  haute  de  l'énergie. 

La  force  peut  ([uelquel'ois  primer  le  <iroit,  mais  elle  ne 
primera  jamais  l'idée  et  l'intelligence.  Le  philosophe,  le 
savant,  qui  remuent  des  idées  qui  vont  bouleverser  le 
monde,  l'artiste  qui,  par  ses  œuvres,  émeut  l'àme  des 
foules,  sont  des  actifs  plus  puissants  que  tant  d'hommes 
dits  d'action,  qui    ne   font  (pie  tourner   en   rond  comme 
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récureuil.  Le  succès  appartient  à  la  volonté  et  non  à  l'agi- 
tation. 

Agir  pour  le  plaisir  d'agir  est  une  méthode  peu  sûre. 
C'est  de  l'idée  que  doit  sortir  l'action:  l'action  n'est  qu'un 
moule  à  la  pensée. 

Dans  tout  ce  que  nous  faisons,  dans  tout  ce  que  nous 
entreprenons,  réservons  donc  toujours  la  première  place 
à  l'idée;  agir,  c'est  bien  ;  penser,  c'est  mieux. 

Tout  en  admirant,  comme  il  convient,  les  merveilles 
réalisées  par  l'industrie,  les  conquêtes  faites  sur  la 
matière,  gardons-nous  de  trop  sacrilier  le  C()té  intellectuel 
au  côté  pratique  et  au  côté  sportif,  et  défions-nous  de 
cette  glorification  exagérée  de  l'action,  de  l'énergie,  qui 
conduit  fatalement  à  l'égoïsme,  à  l'écrasement  du  faible, 
aussi  bien  chez  les  individus  que  chez  les  peuples.  Nous 
n'avons  qu'à  regarder  autour  de  nous  pour  en  avoir  la 
preuve  trop  certaine. 

Laissez-moi  finir  par  une  réminiscence  classique.  Les 
Grecs,  en  guise  d'adieu,  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
Soyez  heureux,  et  les  Romains:  Portez-vous  bien.  Après 
vous  avoir  entretenu,  un  peu  longuement  peut-être,  mais 
suivant  le  mot  de  Voltaire,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'être 
court,  après  vous  avoir  entretenu,  dis-je,  de  l'actîon  unie 
à  la  gaîté  et  à  la  santé,  les  deux  seuls  biens  vraiment 
désirables,  permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  en 
terminant,  de  reprendre  ces  deux  antiques  formules,  et 
de  vous  adresser  ce  double  vœu  :  Gaîté  et  Santé  ;  c'est-à- 
dire  bonheur. 


iM  ^.;j=^  -^  ^  ^  ^s' 
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la  Vis  et  les  Travaux 

SOCIETE    ACADEMIQUE 
de    Naptcs    et    de    la    Loire-Ipfcrieure 

pendant  l'année  1903 

PAR 

Le    B''"   GAETAN    DE    WISMES 

Secrétaire  Général 


Mesdames,  Messieurs, 

((  La  vieillesse ,  dit-on ,  est  naturellement  un  peu 
conteuse.  »  11  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  Société 
Académique,  entrée  depuis  tant()t  cinq  ans  dans  le 
collège  vénérable  des  centenaires  nantaises,  convoque  à 
date  fixe  sa  famille  et  ses  nombreux  amis  en  un  magni- 
fique salon  d'emprunt  :  là,  par  l'organe  de  son  Secrétaire 
Général,  elle  rappelle  aux  uns,  elle  raconte  aux  autres 
les  peines  et  les  joies,  les  distractions  et  les  études  qui, 
depuis  sa  dernière  réception  annuelle,  ont  marqué  le 
cours  de  sa  vie  publique  et  privée. 
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Cette  mission  m'est  dévolue  ce  soir.  Laissez-moi  ré- 
clamer votre  bienveillance  la  plus  large.  Entre  le  capti- 
vant discours  de  notre  distingué  Président  et  le  rapport 
de  la  Commission  des  Prix,  attendu  avec  une  légitime 
impatience,  ma  situation  n'a  rien  d'enviable.  Ne  compre- 
nant que  trop  vos  sentiments,  d'avance  je  m'excuse  de 
la  longueur  forcée  de  mon  compte  rendu  et  je  vous 
remercie,  du  fond  du  cœur,  de  votre  courtoise  rési- 
gnation. 


■  Le  12  décembre  1902,  en  la  vaste  salle,  brillamment 
éclairée,  de  M.  Turcaud,  se  pressait  un  auditoire  nom- 
breux, élégant  et  sympathique,  ami  du  beau  langage  et 
des  choses  de  l'esprit  ;  sur  l'estrade,  plusieurs  notabih- 
tés,  entre  autres  M.  Sarradin,  le  maire  remarquable 
et  si  justement  populaire  de  notre  grande  cité,  rehaus- 
saient de  leur  aimable  présence  l'éclat  de  la  soirée. 

La  séance  s'ouvrit  par  un  de  ces  discours  dont  notre 
ancien  Président,  le  docteur  Guillou,  a  l'apanage.  Méde- 
cin, il  traita  d'un  sujet  médical,  et  de  cela  je  ne  saurais 
le  louer  assez.  Il  détailla,  en  un  langage  attique,  sa 
façon  de  voir  sur  un  des  problèmes  les  plus  angoissants 
soulevés  par  la  science  contemporaine,  problème  qui 
ressort  parallèlement  de  la  psychologie  et  de  la  phy- 
siologie. 

De  l'hérédité,  tel  était  le  titre,  court  et  net,  de  cette 
thèse  passionnante,  dont  je  vous  demande  la  permission 
de  remettre  la  trame  sous  vos  yeux. 

«  Un  enfant  vient  de  naître ....  Que  sera-t-il  ? . . . . 
Qui. . . .  s'aidant  de  toutes  les  connaissances  dont  s'enor- 
gueillit la  médecine  la  plus  cultivée ....  voudrait  se 
hasarder  à  tirer  cet  horoscope  ?  —  Et  cependant  l'héré- 
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dite  nous  apporh^  tous  les  élénienls  de  l'iusolultlr  pi-o- 
blènie.  Elle  ne  nous  iicruict  |i;is  ilc  i-'umi  prédire;  mais 
plus  tard  elle  expliipiera  par  le  uieuu  ce  (pi'elle  n'avait 
pu  prévoii'. . .  .  Kt  elle  (>st  une  science,  et  elle  est  une 
loi  !  C'est  la  science  redoiilable,  mais  encore  incertaine. . . 
C'est  l;i  Idi,  aujourd'hui  d'ombre  profonde,  et  demain 
de  lumièi'e  intense. . . . 

î)  L'iionnne,  comme  le  clit^ne,  ne  produit  pas  :  il  se 
reproduit....  Tout  ce  qu'il  a  l'ait  de  bie?i,  dans  l'ano- 
l)lissement  ou  la  déchéance,  il  l'olVre  à  l'hérédité.  Et 
l'hérédité  le  lui  prend  ou  le  lui  laisse  et  modèle  son 
nouvel  être  sur  le  créateur  actuel  ou  sur  l'un  de  ses  an- 
cêtres depuis  longtemps  morl 

((  Tous  les  caractères  de  l'organisation  physique  des 
parents  ne  se  trouvent  pas  servilement  liansmis  aux  en- 
fants.   Mille   causes   mystérieuses font    dévier   en 

apparence  les  lois  héréditaires.  » 

L'orateur  appuie  cette  sage  réserve  d'exemples  typi- 
ques où  la  nature  se  joue  à  plaisir  de  la  prétendue 
fatalité.  Puis  il  envisage  la  question  sous  une  face 
dramati(iue. 

))  Jusqu'ici  l'hérédité  nous  amusait.  Déjà  elle  nous  in- 
quiète. Cette  inhrmité  de  tel  de  nos  ancêtres. . . .  pour- 
rait donc  aussi  nous  saisir?  Peut-être.  Je  dis  peut-être, 
parce  que  la  chose  est  possible,  mais  n'est  pas  néces- 
saire. ...  11  en  est  dans  la  famille  névropathique  comme 
dans  la  famille  arthritique  ,  tous  sont  névropathes,  ou 
tous  sont  arthriti(|ues,  mais  chacun  l'est  à  sa  manière. . . 
Toute  Iblie  n'est  pas  héréditaire....  C'est  une  erreur 
de  conclure  d'une  manière  absolue  de  la  mentalité  des 
parents  à  la  mentalité  des  entants....  Tant  d'autres 
causes  peuvent  déterminer  ces  maladies  ou  ces  états, 
que  l'hérédité  mentale  ne    saurait  être   irrévocablement 
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invoquée  dés  qu'on  les  rencontre. .  .  Le  système  ner- 
veux, qui  régit  tout,  réagit  à  tout, . . .  Sain,  il  peut  être 
vicié  ;  vicié,  il  peut  être  assaini.  » 

Tels  sont  les  passages  substantiels  de  ce  discours 
impressionnant  où  l'orateur,  avec  une  prudence  avisée, 
semble,  après  avoir  affirmé  sa  thèse,  admettre  sans 
trop  regimber  une  myriade  d'hypothèses  contraires. 
Du  reste,  si  l'hérédité  est  une  science  et  une  loi,  elle 
est,  comme  l'a  si  bien  dit  le  docteur  Guillou  «  une 
science  incertaine,  une  loi  d'ombre  profonde.  »  Il  croit, 
à  vrai  dire,  qu'elle  sera  demain  «  une  loi  de  lumière 
intense.  »  Il  est  permis  d'en  douter,  en  vertu  même 
des  cas  nombreux  énumérés  par  lui  où  les  prévisions 
les  plus  plausibles  sont  radicalement  mises  en  défaut. 

L'orateur  avoue  que  l'hérédité  est  très  souvent  un 
atavisme  extrêmement  lointain  :  or  sait-on,  par  exemple, 
ce  qu'un  enfant  né  en  4900  compte  d'ancêtres  directs 
sous  le  règne  de  Louis  XII,  en  prenant  pour  base  la 
moyenne  admise  de  trois  générations  par  siècle  :  le  joli 

chitire  de  4.096  ! Il  n'a  que  l'embarras   du  choix 

pour  hériter,  dans  son  corps  et  dans  son  âme,  des 
qualités  et  des  défauts  les  plus  variés. 

Quelques  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la 
soirée  du  12  décembre  quand  la  veine  plaça  sous  mes 
yeux  une  poésie  intitulée  Atavisme,  tirée  d'un  recueil, 
La  Lyre  Brisée,  publié  récemment  par  Emile  Bergerat. 
Voici  les  strophes  les  plus  piquantes  de  cette  satire, 
dédiée  à  sa  fille  par  l'humoristique  Gahban  : 

Par  les  femmes,  oh  !  crois-le  bien, 
Je  descends   de  François   de  Sales  ; 
Des  lignes  un  peu  transversales 
M'unissent  à  l'homme  de  bien 
Dont  les  dévotes  sont  vassales. 
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J'ai  do  ma  prandinrie  lit'rité 
Pour  ma  vitiino  d'aiiticiuairi', 
D'un  authentiquo  roliquairo. 


—   «   Tàdic  crimilL'i'  la  vertu 

Du  grand  évoque  de  Genève 

Kt  sois  comme  lui  bon  élève, 

Me  disait-elle 

Oh  !  par  Madame  de  Chantai, 
Dont  je  n'ai  rien  cjui  me  démange, 
Comment  au  sang  de  cet  homme-ange, 
Par  un  écart  fondamental 
Des  idiosyncrases,  mens-.je  ? 

Tu  dois  le  savoir,  grand'maman, 


Car  pourquoi,  —  l'histoire  l'omet,  — 
L'  «  Introduction  à  la  vie 
Dévote  »  a-t-elle  été  suivie 
De  ce  «  Capitaine  Blomet  » 
Où  tout  l'atavisme  dévie  ? 

Que  l'hérédité  soit  une  mine  presque  inépuisable  pour 
les  auteurs  de  feuilletons  mélodramatiques  et  pour  les 
ciseleurs  raffinés  de  romans  sociaux,  sans  oublier  les 
fournisseurs  habituels  de  F  Ambigu  et  autres  scènes  du 
même  calibre,  je  n'en  disconviens  pas.  Que  l'hérédité 
oiïre  aux  avocats  d'assises  un  moyen  commode  de 
travestir  en  pauvres  êtres  irresponsables  d'immondes 
chenapans,  cela  me  comble  d'aise.  Mais  que  l'hérédité 
soit  «  la  loi  aujourd'hui  d'ombre  profonde  et  demain 
de  lumière  intense  »,  il  me  semble  difficile  de  l'admettre. 

L'hérédité  possède  encore  une  autre  vertu,  celle  d'offrir 
à  des  hommes  d'esprit  l'occasion  de  causer  avec  agrément 
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sur  un  thème  à  surprises  et  de  récréer  de  leurs  aperçus 
pittoresques  un  auditoire  d'élite.  Le  docteur  Guillou 
en  est  une  preuve  manifeste  et  nous  lui  demeurerons 
reconnaissants  de  l'heure  charmante  qu'il  nous  fit  passer. 

Le  docteur  Hugé,  notre  sympathique  Secrétaire  Général, 
dans  un  compte  rendu  très  complet,  où  la  valeur  de 
chacun  et  de  chaque  œuvre  fut  mise  en  lumière,  narra 
les  incidents  de  notre  vie  sociale  et  analysa  nos  divers 
travaux. 

Le  terrible  rapport  sur  le  concours  des  prix  fut  débité 
par  votre  serviteur  ;  à  l'instar  de  ses  prédécesseurs,  il 
remplit  sans  crainte  sa  rude  mission,  quitte  à  recevoir 
du  genus  irritabile  vatum  plus  de  missives  au  vinaigre 
que  de  lettres  à  la  rose. 

Des  artistes  aussi  remarquables  que  désintéressés 
encadrèrent  ces  trois  discours  de  mélodies  délicieuses. 
La  voix  prenante  de  Mme  Corin  et  l'organe  généreux  de 
M.  Corin  enchantèrent  nos  oreilles,  qui  furent  également 
ravies  par  le  timbre  caressant  de  M.  Bourrillon.  Notre 
jeune  compatriote,  M.  Arcouet,  le'"  prix  de  piano  du 
Conservatoire  de  Paris,  souleva  des  bravos  enthousiastes. 
Qu'ils  soient  remerciés  de  leur  précieux  concours  ainsi 
que  l'habile  accompagnateur  M.  Morin  ! 

Peu  après  ce  gala,  la  Société  Académique  procéda 
aux  élections  traditionnelles  :  elles  ne  laissèrent  rien  à 
désirer. 

M.  Picart,  qui,  au  sortir  de  l'Ecole  Polytechnique,  fut 
placé  dans  le  Génie  Maritime  et  fournit  une  brillante 
carrière,  a  pris  sa  retraite  avec  le  titre  d'ingénieur  en 
chef  et  la  rosette  de  la  Légion  d'Honneur.  Mais  pour  ce 
laborieux  retraite  n'est  pas  synonyme  de  repos.  Aussi 
avons-nous  pensé  qu'en  dépit  de  nombreuses  occupations 
ce  collègue   hors  pair   devait  occuper   le    fauteuil  pré- 
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siilt'iiticl.  M.  Picai'l  a  eu  la  liuiih'  d'accepter  :  son 
assiduilé  aux  séances,  la  j^aielé  el  le  cliarnie  de  ses 
entretiens  ont  pleinement  juslilié  ce  choix  lieinviix. 

Le  savant  jnrisconsnlh'  ,  r('l(\uanl  oraleni'  ([n'est 
M.  .\h'\andr(>  VinccnU  don!  Iicancoiip  d'entre  vous  se 
ra{)pellent  les  ra|»p(trls  savonrenx  ipiand  il  l'id  Secrétaire 
de  notre  Coni[)a<4iiie,  était  natnrellenient  désigné  ponr  le 
poste  d'attente  de  Vice-Président:  cela  nous  promet  ponr 
llMH  nn  discours  présidentiel  (|iii  H'ra  1(^  maximum. 

M.  Georges  Ferroimière,  en  Tàme  de  (pii  la  science 
pure  et  l'art  idéal  font  le  meilleur  ménage,  voulut  bien 
ne  pas  refuser  le  grade  modeste  de  Secrétaire-Adjoint  : 
la  réputation  de  bon  aloi  du  jeune  professeur  des  Facultés 
Catholiques  d'Ang-ers  me  dispense  de  m'étendre  sur  son 
compte. 

Suivant  l'antique  usage,  le  rapporteur  qui  absorbe  en 
cemomeni  votr*^  altention  fut  promu  Secrétaire-Général; 
et  l'on  maintint,  ponr  la  plus  grande  prospérité  de  la 
Société,  dans  les  postes  (|u'ils  occupent  avec  un  zèle 
infatigable,  M.Delleil,  Trésorier,  M.  VianLBiljliothécaire, 
M.  Fink,  Bibliothécaire-Adjoint,  et  M.  Mailcailloz,  ce 
parfait  Secrétaire  Perpétuel ,  très  renseigné  sur  nos 
traditions,  toujours  à  l'alVùt  des  événements  qui  touchent 
de  près  ou  de  loin  à  notre  Compagnie  et  donnant 
avec  une  imperturbable  bonne  grâce  de  sages  avis  aux 
collègues  qui  le  consultent  sur  des  cas  épineux. 

L'impitoyable  créancière  de  l'humanité,  qui  n'accepte 
jamais  de  concordat,  est  venue  trop  souvent  l'rap})er  à 
notre  porte.  Six  de  nos  collègues  ont  rendu  leur  âme 
à  Dieu.  ^lais  je  suis  lier,  pour  le  bon  renom  de  la 
Société  Académique,  de  constater  que  la  mémoire  des 
•  chers  disparus   fut  évoquée  de  la  plus  touchante  façon. 
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Cet  liommage  posthume  facilite  sing-iiliérement  ma 
pénible    tâche. 

Du  Dr  Raingeard,  chirurgien  de  l'Hôlel-Dieu,  pro- 
fesseur suppléant  à  l'Ecole  de  Médecine,  ancien  Président 
de  la  Société  Académique,  un  poi'trait  aux  tons  chauds  fut 
brossé  par  le  docteur  Poisson,  l'éminent  chirurgien.  Notre 
regretté  collègue  montait  chaque  jour  à  notre  salon  de 
lecture,  parcourait  les  journaux,  puis  causait  à  voix  basse 
avec  son  voisin,  «  rendait  bientôt  la  conversation  générale 
et  son  humour,  son  esprit  quelque  peu  paradoxal,  son 
ironie  jamais  bien  méchante  étaient  une  des  joies  de  la 
maison  ».  Bien  que  passionné  pour  son  art,  le  docteur 
Raingeard  s'intéressait  à  une  foule  d'autres  choses 
((  entre  autres,  à  la  situation  sociale  du  médecin,  aux 
mamrs  médicales  suivant  les  temps,  aux  transformations 
de  notre  profession.. . .  Il  pensait  que,  pour  remplir  son 

rôle,  le    médecin   a   besoin    d'autorité   morale Très 

matinal,  il  suffisait  à  tout  ;  d'une  santé  chétive,  il  faisait 
un  gros  et  incessant  labeur  ;  très  énergique,  il  ne  mé- 
nageais pas  ses  forces  quand  il  s'agissait  de  son  devoir, 
et  sa  résistance  étonna  ses  collègues  quand,-  en  qualité 
de  médecin-major,    il   dirigea   au  camp   de  Conhe  une 

importante  ambulance Saluons  très  bas  sa  mémoire, 

elle  est  digne  de  tous  les  respects.  » 

Une  autre  belle  physionomie  du  monde  médical 
nantais,  M.  le  docteur  Bonamy,  a  disparu  cette  année  ; 
le  docteur  Chevallier  a  rappelé  en  termes  émouvants  ce 
que  fut  son  ancien  et  vénéré  professeur:  «  Issu,  dit-il, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  notre  ville,  Bonamy, 
en  embrassant  la  profession  médicale,   perpétuait  une 

déjà  très  lointaine  tradition Il  vient  d'être   reçu 

docteur  quand  la  France  est  envahie.  Il  part  aussitôt  et, 
pendant  toute  la  néfaste  campagne,  il  accomplit  avec  la 
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plus  généreuse  ardeur  son  double  devoir  patriotique  et 
professionnel.   La  j^uen-e   terminée,   il  l'evient  à  Nantes 

Modeste  à  l'excès,   il   ii"a  pas  de  plus  vil'  souci 

ipie  de  se  dissimuler  toujonis  dans  la  l'oidc.  Mais  la 
Providence  va  j)arfois  le  chcieliLT  là  pour  le  porter,  bien 
maltjTé  lui,  au  premier  rang-.  En  1884,  le  cboléra  le  trouve 

aux   baraquements   de  l'hospice   Saint-Jacques il  y 

fait  plus  que  son  devoir Le  fléau  vaincu,  on  refuse 

à  Bonamy  la  croix  si  bien  méritée,  mais  cette  injustice  le 
laisse  sans  amertume,  car  il  sait  voir  plus  haut  que  les 
récompenses  humaines Il  meurt  avant  l'âge,  em- 
porté par  une  alléction    dont,  pendant  trente  ans,   il   a 

cherché  à  guérir  les  autres "Un  jour,    la   Société 

Académique  a  désiré  ajouter  à  son  antique  renom  en 
mettant  à  sa  tète  le  docteur  Bonamy.  Vous  vous  souvenez 

de  notre  déception  profonde  quand  11  refusa (Ju'il 

me  soit  permis  d'ajouter  que  nous  devrons  le  considérer 
comme  nn  de  nos  modèles;  sa  vie  offre,  en  elVet,  un 
magnifique  exemple  de  cette  dignité  et  de  cet  honneur 
particulier,  indispensables  pour  maintenir  autom^  des 
professions  élevées  une  atmosphère  de  respect  et  de 
considération.  » 

La  mort  s'est  acharnée,  en  1903,  avec  une  rage  inouïe 
sur  ceux  qui  luttent  avec  tant  d'abnégation  pour  lui  ar- 
racher ses  victimes  ou,  du  moins,  pour  retarder  l'heure 
de  l'échéance  fatale.  La  belle  carrière  de  M.  le  docteur 
Chachereau  a  été  racontée,  avec  cœur  cl  talent,  par  trois 
de  ses  plus  distingués  collègues  de  la  Société  Académi- 
que, les  docteurs  Joûon,  Poisson  et  Guillou.  Mais  il  est 
de  mon  devoir  de  dire  ici  quelques  mots  de  cet  homme 
dont  la  disparition  laisse  des  regrets  unanimes.  Ancien 
cliimiste  des  Douanes  et  élève  de  Grignon,  M.  Chache- 
reau aborda  sur  le  tar'd  l'étude  de  la   médecine.  Pourvu 
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du  grade  de  docteur,  il  s'adonna  avec  passion  aux 
études  de  l'hygiène  et  en  particulier  de  la  préservation 
de  la  tuberculose.  Grâce  à  un  généreux  bienfaiteur  ,  il 
réalisa  une  partie  de  son  rêve  et  créa  le  dispensaire 
antituberculeux,  œuvre  philanthropique  à  laquelle  il 
se  consacra  avec  un  dévouement  et  un  désintéressement 
hors  ligne.  Directeur  du  Bureau  central  d'hygiène,  il 
contribua  beaucoup,  en  cette  qualité,  aux  réformes  les 
plus  récentes  entreprises  dans  ce  fécond  domaine  :  amé- 
lioration des  logements  des  pauvres,  création  de  restau- 
rants de  tempérance,  etc.  Tenace,  énergique,  charitable, 
M.  le  docteur  Ghachereau  est  parti  pour  un  monde 
meilleur,  entouré  de  l'estime  générale  et  laissant  à  ses 
compatriotes  le  souvenir  d'un  chercheur  infatigable  et 
d'un  savant  utile. 

Notre  sympathique  et  laborieux  collègue,  M.  Félix 
Libaudière,  a  pieusement  déposé  une  couronne  sur  le 
cercueil  de  M.  Victor  Gossé.  J'emprunte  ses  lignes  prin- 
cipales à  cette  oraison  funèbre  et  je  les  complète  à  l'aide 
de  la  Bio-bibliographie  bretonne,  de  M.  de  Kerviler. 
Fils  et  frère  de  raffîneur,  lui-même  raffineur  de  sucre 
candi  depuis  1855,  notre  concitoyen  avait  toujours  tenu 
son  importante  maison  à  la  hauteur  du  progrès  et  mon- 
trait une  grande  solhcitude  pour  ses  ouvriers.  Membre 
de  la  Ghambre  de  Gommerce  de  Nantes  en  1883,  il  sut, 
durant  plusieurs  années,  y  faire  apprécier  la  droiture  de 
son  caractère  et  son  expérience  des  affaires.  Membre  du 
Comité  départemental  de  l'Exposition  Universelle  de 
1889,  médaillé  à  cette  Exposition  ainsi  qu'à  celles  de 
Moscou,  Ghicago,  Bordeaux,  choisi  souvent  comme  délé- 
gué pour  soutenir  nos  intérêts  commerciaux  devant  les 
commissions  parlementaires,  M.  Victor  Gossé  fut,  h  la 
grande  joie   de  tous,   nommé    chevalier    de   la  Légion 
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(riluiiiiL'Lir  (Ml  IS'JT.  Ami  des  arls,  il  eiK'()Ui';i|;ea  vl  soiiliiil 
le  pciilpleur  CIkii'Il's  Le  lîdurj^,  noire  (•él(''l)re compatriote, 
dans  ses'essais  de  toiile  à  la  cire  perdue.  Il  appartenait 
à  la  Société  Acadéinifiue  depuis  1881».  M.  Cossé  rendait 
le  dernier  soupii-  \v  27  juin  IDU.'},  à  Tàj^e  de  71  ans, 
laissant  un  nom  lionor*''  dans  notre  L;i'ande  cité  indus- 
ti'ielle  et  une  mémoire  vénérée  j)armi  les  pauvres. 

C'est  encore  M.  Libaudière  (pii  a  bien  voulu  buriner 
en  quelques  touches  la  li,nure  altneliante  de  M.  Fraye, 
membre  de  la  Société  Académi(iue  depuis  1893.  Contrarié 
par  la  volonté  paternelle  dans  ses  aspirations  enthou- 
siastes vers  la  médecine,  il  eut  la  ténacité  d'occuper  les 
menus  loisirs  arrachés  aux  alïaires  par  l'assistance  à 
des  cours  médicaux,  uniquement  pour  l'amour  de  l'art 
ou  plutôt,  et  ce  qui  vaut  mieux,  pour  l'amour  des  pauvres. 
«  Son  grand  esprit  de  charité,  lisons-nous  dans  sa  notice, 
ses  sentiments  de  compassion  pour  les  malheureux  lui 
lirent  souvent  oublier  la  prudence  ({ue  l'absence  de  tout 
diphaiie  l'obligeait  de  tenu*.  »  M.  Fraye  se  livra  aussi  au 
culte  des  belles-lettres  et  composa  de  nombreuses  poésies 
inspirées  par  le  même  esprit  de  charité.  «  Ne  cherchant 
ni  les  éloges,  ni  les  éclats  d'une  vaine  gloire,  il  se  refusa 
à  publier  ses  œuvres,  et  si  parfois  il  sortit  de  cette  réserve, 
ce  fut  pour  en  appli(iuer  le  produit  à  des  œuvres  de 
bienfaisance.  » 

A  notre  cher  Président  fut  dévolu  l'honneur  mélan- 
colique de  dire,  en  excellents  termes,  ce  que  fut  l'un  de 
nos  collègues  les  plus  récents,  arraché  en  pleine  vie  à 
sa  famille,  à  ses  amis,  à  sa  clière  ville  de  Nantes  où  il 
était  si  joyeux  d'être  reveini.  Henri  Chéguillaume,  né  le 
20  juin  18(30,  entra  à  l'Ecole  Polylechni(jue  eu  1879.  Sorti 
l'un  des  premiers  de  cette  institution  d'élite,  il  fut  tour 
à  tour  ingénieur  ordinaire  h  Espalion,  Alencon,   Angers 


XXIX 

et  enfin,  en  1894,  à  Nantes  «  où  les  études  pour  l'amé- 
lioration de  la  Loire  prenaient  corps  et  demandaient  le 

concours    d'ingénieurs    expérimentés Durant  son 

séjour  a  Alençon,dit  M.  Picart,  notre  collègue,  fouillant 
les  archives  et  les  bureaux,  découvrit  que  Perronet  avait 
servi  dans  cette  ville  de  1737  à  1747.  Le  nom  de  Perronet 
est  cher  au  corps  des  Ponts  et  Chaussées.  Aussi  Ché- 
guillaume,  qui  était  un  chercheur  et  un  passionné  de 
l'histoire  du  passé,  se  mit  à  l'œuvre  pour  retrouver  les 
travaux  faits  par  Perronet  à  Alenyon,  et  le  résultat  de  ses 
études  fut  résumé  dans  un  livre  publié  en  1891  sous  ce 
titre:  Les  fonctionnaires  de  province  au  XVÏII^  siècle. 
Perronet^  ingénieur  de  la  généralité  d'Alençon. . . .  Outre 
ses  études  spéciales,  notre  collègue  aimait  fouiller  dans  le 
passé.  Les  vieilles  chroniques  nantaises  n'avaient  pas  de 
secrets  pour  lui,  et  chaque  jour  il  amassait  des  matériaux 
en  vue  d'œuvres  diverses  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis 
même  d'ébaucher.  Il  se  plaisait  aux  recherches  archéo- 
logiques et  littéraires.  »  Permettez-moi  de  rappeler 
qu'Henri  Ghéguillaume  s'était  fait  un  devoir  d'appartenir 
à  tous  les  cénacles  intellectuels  de  la  région,  aux  «  Biblio- 
pliiles  Bretons  ».  à  la  «  Société  archéologique  de  Nantes», 
à  la  «  Société  Académique  »,  etc.,  etc.  Cela  ne  sufhsait 
pas  encore  à  la  noble  ardeur  de  cet  esprit  si  vigoureu- 
sement organisé  :  quelques  mois  à  peine  avant  sa  dispa- 
rition, je  recevais  de  lui  une  lettre  où  il  me  demandait 
s'il  serait  possible  defonder  à  Nantes  une  société  d'amateurs 
d'ex-libris. 

Henri  Ghéguillaume  était  issu  d'une  vieille  race  nantaise 
dont  beaucoup  de  membres  occupèrent  une  place  distinguée 
dans  le  commerce,  l'industrie,  la  politique  elles  sciences. 
Comme  l'a  dit  à  merveille  notre  cher  Président  :  «  C'était, 
en  même  temps  qu'un  esprit  très  fin,  une  nature  des  plus 
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droites,  un  ca-ur  bienvcillanl.  11  laisse  à  ses  entants  le 
plus  bel  héritaj^e,  la  mémoire  respectée  d'un  homme  de 
bien.  » 

Au  l'ours  de  sa  dissertation  sur  riiéi'édité,  le  docteur 
Cluillou  (lisail  :  «  l*ass;iiil  iiipidement  sur  l;i  Icrrr,  Tliomme 
exti'iiit  de  sa  subslance  ce  (|ui  est  immorlcl  ;  et,  vaincu  de 
la  vie,  vaiiKjucur  de  la  morl,  lils  du  passé,  père  de 
l'avenir,  il  s'éteint  après  avoir  rallumé  son  âme  sur  un 
autre  tlambeau.  »  Telle  est  la  règle  impérieuse  dont  les 
collectivités  sont  tributaires  comme  les  individus  :  une 
association  qui  ne  recrute  pas  sans  cesse  de  nouveaux 
adeptes  ne  tarde  pas  à  disparaître. 

Grâce  à  Dieu,  la  Société  Académique  est  un  arbre  à  la 
sève  assez  vigoureuse  pour  voir  ses  feuilles  mortes  rem- 
placées par  de  printanièi'es  frondaisons.  Si  jamais  la  f;ui- 
taisie  lui  venait  de  se  créer  un  blason,  elle  aurait  le 
droit  de  s'attribuer  la  devise  fameuse  :  Uno  avulso,  non 
déficit  aller. 

Ayant  éprouvé  le  chagrin  de  pleurer  six  collègues 
accomplis,  notre  bonheur  fut  grand  d'ouvrir  largement 
notre  porte  à  des  concitoyens  tels  que  M.  le  docteur 
Bossis,  au  nom  si  estimé  dans  notre  ville,  M.  Claude 
Liancour,  arbitre  de  commerce  recherché,  savant  pro- 
fesseur de  droit,  conférencier  disert,  M.  Marcel  Soullard, 
fils  de  Témérité  numismate  nantais,  avocat  convaincu, 
dont  le  jeune  talent  est  déjà  apprécié  au  barreau. 

Souhaitons  que,  de  temps  à  autre,  ces  nouveaux 
confrères  parviennent  à  distraire  quelques  heures  de 
leurs  devoirs  professionnels  et  nous  apportent  des  études 
d'histoire,  de  science,  d'art  ou  de  littérature. 

Enfin  j'ai  le  plaisir  de  signalei'  la  promotion  au  gr-ade 
dOflicier  de  l'Instruction  publique  de  notre  aimable 
collègue,  M.  Dortel. 
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*     * 


Il  me  reste  à  vous  entretenir  de  nos  travaux. 

Je  parlerai  d'abord  des  comptes  rendus  d'ouvraL;es,  si 
commodes  pour  ceux,  —  la  presque  unanimité,  —  qui  ne 
trouvent  même  pas  le  temps  de  les  parcourir. 

Notre  zélé  Président  a  pris  la  peine,  avec  sa  haute 
compétence,  d'analyser  deux  savantes  brochures  de 
M.  Georges  Moreaa,  ancien  élève  de  TEcole  Polytechnique 
et  de  l'Ecole  des  Mines.  La  première,  qui  porte  pour  titre: 
Etude  industrielle  des  gîtes  métallifères,  date  de  1894. 
L'auteur  parle  d'abord  de  la  classification  des  gîtes,  de  leur 
formation,  de  l'action  de  l'eau,  des  minerais  ;  puis  il 
traite  d'une  question  plus  originale,  à  savoir  le  côté 
économique  d'un  gite,  appelé  par  lui  Coefficient  de 
prospérité  d'une  mine.  «  C'est  l'étude  de  ce  coefficient, 
note  avec  malice  M.  Picart,  que  les  actionnaires  des 
mines  devraient  posséder  à  fond.  Malheureusement  il 
n'en  est  pas  ainsi.  »  L'autre  ouvrage  est  intitulé  :  Les 
moteurs  à  explosion.  Après  un  certain  développe- 
ment des  théories  mécaniques  de  la  chaleur,  M.  Moreau 
expose  fort  bien  les  influences  qui  modifient  le  ren- 
dement. L'explosion  produite,  il  faut  transmettre  fef- 
fort  ;  l'auteur  examine  à  fond  cette  transmission.  Un 
chapitre  intéressant  traite  du  dérapage  et  du  fringalage, 
causes  si  fréquentes  d'accidents.  Les  organes  multiples 
des  moteurs,  les  divers  combustibles  employés  sont  aussi 
étudiés  avec  sagacité  par  M.  Moreau,  dont  la  brochure 
sera  achetée  avec  fruit  par  les  constructeurs  d'auto- 
mobiles. 

Grâce  à  la  passion  infatigable  pour  le  travail  et  à  la 
science  bénédictine  de  M.  Paul  de  Berlhou,  ancien  élève 
de  l'Ecole  des  Chartes,  Secrétaire  Général  de  la  «  Société 


XXXII 

;ii'cli(''()l()^i;i(|iU'  (le  l;i  Luiiv-liiir'i'it'm'u  »,  la  n  Société  ties 
l'iljlioj)liilos  Breluiis  »  a  publié  deriiièi-eineiit,  en  deux 
voliitiios  iii-l-'^  roi-maiil.  (Miseniblo  près  de  5(30  pag^es  , 
V lliiicrairc  de  JJrct(i(/iie  en  n^UJ,  de  J)u!)uiss()ii-Aubenay, 
C'est  de  cet  onvra,L;(\  lorl  iciiiarijuable  et  si  utile,  ipie  le 
docteur  (luilloii  a  donné  un  coni|)te  l'endu  chaleureux.  Il 
rappelle  d'abord  les  phases  j)i'incipales  de  la  carriéi-e 
mouvementée  de  Dubuissoii-Aidienay;  riche  d'une  insliiic- 
lidti  solide,  il  voyaj^ea  presque  saus  livve,  et  ses  déplace- 
ments répétés  lui  devim-ent  des  raisons  et  des  moyens 
d'études.  Jean  d'l'"sl;inipes-Valençay,  nonmié  en  JO.'K) 
commissaire  particulier  du  Roi  aux  Etats  de  Brelag-ne,  prit 
Dubuisson  à  titre  de  gentilhomme  d'escorte  ;  comme  le 
délégué  de  Sa  Majesté  était  chargé  de  visiter  la  province, 
son  compagnon  en  prolita  pour  voir  et  noter  tout  ce  qui 
peut  y  oiVrir  de  l'intérêt.  Presque  toutes  les  localités  impor- 
tantes de  la  Jîretagne  lurent  inventoriées  par  le  tjlohe- 
^î'o/^erde  1036.  «  L'œuvre  du  commentateur,  dit  M.Guillou, 
est  considérable  et  témoigne  d'une  science  prodigieuse. 
Il  suit  Dubuisson  pas  à  pas  ;  il  l'explique ,  le  complète  , 

le  rectifie  et  souvent  le  continue C'est  au  crible  de 

la  plus  saine  et  de  la  plus  admirablement  documentée 
des  critiques  que  sont  passées,  par  M.  de  Berthou,  toutes 
les  allirmations  et  réflexions  de  Dubuisson-Aubenay.  » 

Noti'e  inspiré  et  très  cher  collègue,  JM.  Dominique 
Caillé,  dont  la  muse,  au  vil'  l'egret  de  tous,  n'a  point, 
cette  année,  évoqué  en  vers  sonores  quelque  ligure  amie 
ou  quelque  trait  du  vieux  temps,  a  signalé  à  notre  atten- 
tion la  brochure  élégante  due  à  M.  Deverin  :  LHôtel  de 
Ville  au  Château  de  Nantes.  Depuis  une  date  tort  loin- 
taine, rappelle  M.  Caillé,  nos  concitoyens  entendent 
résonner  à  leurs  oreilles,  comme  un  refrain  plaintif  et 
monotone,  des  projets  de  restauration  du  vieux  Château 
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et  de  réédification  de  la  Mairie  ;  mais  voici  que 
M.  Devenu  donne  corps  à  ces  pâles  velléités  en  pré- 
sentant à  nos  regards  éblouis,  —  tel  un  magicien,  —  des 
images  ravissantes  où  le  mur  hideux  par  lequel  on  rem- 
plaça la  tour  des  Espagnols  détruite  lors  de  la  funeste 
explosion  de  1800  est  supplanté  à  miracle  par  un  hôtel 
de  ville  du  XVe  siècle,  somptueux  et  léger,  soudé  avec 
adresse  aux  parties  anciennes  du  Château  et  formant  un 
ensemble  de  lignes  des  plus  séduisants.  «  C'est  joli,  dit 
notre  collègue,  c'est  chatoyant  comme  l'un  de  ces  palais 
que  l'Arioste,  peu  fortuné,  imaginait  dans  ses  poèmes, 
disant  à  l'un  de  ses  admirateurs  «  qu'il  est  plus  aisé  de 
rassembler  des  mots  que  des  pierres.  »  Réflexion  très 
sage  et  que  notre  ville  saignée  à  blanc  méditera  peut- 
être Toutefois,   il  serait  regrettable  que  le  projet 

de  M.  De  vérin  s'en  allât  rejoindre  celui  du  «  Panthéon 
Breton.  »  Regrettable  ou  non,  je  crains  fort  qu'il  n'en 
soit  ainsi. 

M.  le  docteur  Mignen,  l'archéologue  vendéen  renommé, 
a  bien  voulu  offrir  à  notre  bibliothèque  deux  ouvrages 
fort  instructifs  sortis  récemment  de  sa  plume  :  Paroisses 
et  cures  de  Montaigii  (Bas-Poitou)  et  Histoire  des  Reli- 
gieuses Fontevristes  de  Notre-Dame-de-Saint-Sauveur, 
à  Montaigu.  «  Leur  lecture,  dit  M.  Ferronnière,  chargé 
de  nous  révéler  ce  qu'il  faut  en  penser,  donne  l'impres- 
sion de  travaux  très  précis.  Ce  sont  des  pages  d'histoire 
traitées  d'une  façon  vraiment  scientifique.  Il  est  très 
regrettable,  ajoute  notre  collègue,  que  M.  le  docteur 
Mignen  n'ait  pas  présenté  ces  ouvrages  au  concours  de 
la  Société  Académique  ;  non  seulement  ils  auraient 
obtenu,  j'en  suis  sur,  la  plus  haute  récompense,  mais 
encore  ils  auraient  pu  servir  de  modèles  pour  les  auteurs 
dépourvus   d'expérience  et  parfois   de   savoir  qui   nous 
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envoioiit  Mes  nioiinni-apliics  locales.  »  Celle  reiiiariiue  de 
M.  FtMidiiiiière  est  (riiiit'  justesse  indiscutable  et,  pour 
renforcer  son  dire,  il  lappelle  le  cadre  parfait  des 
Paroisses  et  cures  de  Moniai(ju.  «  j.'auteiii',  ajoute-t-il, 
annonce  (]ue  la  pul)lication  de  ces  deux  mémoires  sera 
suivie  par  d'autres,  se  rapportant  à  Thistoire  de  la 
baronnie  et  du  mai'ipiisat  de  iVlontai<4U,  de  son  château, 
de  l'hôpitid  et  du  piicuii'  de  Saint-Jacques,  de  la  collé- 
giale Saint-Maurice,  etc.  ;  l'ensemble  formera  ainsi  une 
histoire  complète  de  la  vieille  ville  poitevine.  » 

Comme  rapporteui-  île  la  Commission  des  Prix  en  K)02, 
votre  serviteur  avait  exalté  le  talent  superbe  du  poète 
anonyme  de  La  menace  de  l'ange;  ce  lui  dès  lors  pour 
lui  agréable  devoir  de  signaler  les  plus  belles  pages  d'un 
recueil  offert  peu  après  par  M.  Emile  Langiade,  en  guise 
de  remerciement  de  la  médaille  de  vermeil  (pii  lui  avait 
été  conférée  avec  la  plus  impartiale  unanimité.  De  cet 
ouvrage,  intitulé  Les  Propylées,  je  citerai  quelques  pas- 
sages :  c'est  par  ses  vers,  non  par  l'opinion  d'un  critique, 
que  l'on  juge  équitablement  de  l'inspiration  d'un  poète. 

Écoutez  ce  sonnet  farouche  où  M.  Langiade  décerne 
une  éclatante  couronne  à  ceux  qui  tombent  pro  aris  et 
focis  : 

SOm    t)E    BATAlbbE 

lis  ont  vingt  :ins,  ceux-là, du  ciL'ur,  de  l;i  fierté. 
La  mort  n'est  rien  pour  eux,  et,  vivantes  murailles, 
Ils  s'olVrent,  sans  trembler,  au  baiser  des  mitrailles, 
Ils  vont et  devant  eux  c'est  rininiortaiité. 

Enlin,  le  soulfle  ardent  et  rude  des  batailles 
S'apaise,  au  jour  tombant,  sur  le  sol  dévasté, 
Où  l'ombre  lente  monte  étalant  ses  grisailles, 
Comme  un  suaire  obscur  de  la  fatalité. 


XXXV 

Et  la  terre  fumante,  où  des  masses  informes 
S'estompent  des  couleurs  vagues  des  uniformes, 
Reprend  au  chant  des  nuits  son  calme  insouciant. 

Alors  l'éternité  s'entr'ouvre  et,  solennelle, 
La  Patrie  apparaît,  éployant  sa  grande  aile, 
¥A  cueille  des  lauriers  dans  le  sillon  sanglant. 

Une  pièce  des  Propylées  permet  de  classer  M.  Langlade 
au  rang-  des  bons  poètes  de  l'avenir.  Cette  longue  série 
de  comptes  rendus  se  terminera  au  mieux  par  la  lecture 
de  courts  extraits  de  VOde  au  siècle  naissant  : 


L'homme  a  besoin,  vois-tu,  d'ignorer  et  d'attendre. 
Tout  croule.  Le  passé,  le  présent  sont  en  cendre  ; 
Mais  il  garde  une  foi  profonde  au  lendemain. 

Ah  !  que  des  siècles  morts  la  route  douloureuse 
Te  fasse  au  moins  penser  à  l'œuvre  généreuse 
Qui  doit  éclore  sous  tes  pas. 


L'autre  entraîne  au  cercueil  toute   notre  jeunesse  ; 
Il  emporte,  en  moisson,  la  joie  et  la  tristesse. 
Et  les  doux  souvenirs  de  nos  berceaux  d'enfants  ; 
Il  a  pris  sur  nos  fronts  les  baisers  de  nos  mères  ; 
Et  toi,  sur  nos  regrets  et  nos  larmes  amères. 
Toi,  tu  te  lèves  triomphant  ! 


C'est  qu'au-dessus  des  temps  et  des  âges  funèbres 
Tu  surgis  comme  un  bloc  de  feu  dans  les  ténèbres 
Et  que  tu  contiens  :  tout  l'espoir. 

Passe  comme  le  Christ  à  travers  Samarie, 
Rends  à  l'un  le  courage,  à  l'autre  une  patrie. 
Aux  peuples  grands  la  libei'té. 
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Sois  donc  C(^  (]uc  tu  veux,  joie  ou  douleur  du  inonde, 
Tu  contiens,  malgré  tout,  dans  ton  ànic  protonde, 
Tout  le  poème  de  l'amour. 

Les  nécrologies  et  les  comptes  rendus  des  principaux 
ouvra,L;os  reçus  ont  occupé  une  partie  de  nos  séances  ; 
mais  le  meilleur  de  notre  temps  a  été  pris  par  Taj^îi-éable 
audition  d'études  originales  et  variées.  C'est  à  l'analyse 
de  ces  travaux  (]ue  je  consacrerai  la  (in  de  mon  rapport. 

M.  Delleil,  notre  très  prudent  trésorier,  se  souvenant 
de  ses  lointaines  pérégrinations,  ^Tiit  pousser  nos  jeunes 
concitoyens  à  chercher  loin  de  la  métropole  des  situations 
avantageuses  et  indépendantes.  11  a  rédigé  dans  ce  but 
fort  louable  quelques  pages  instructives  (|ui,  sous  ce  titre 
modeste  :  Aperçu  sur  l'enseignement  colonial,  révèlent 
aux  profanes  avec  clarté  et  abondance  de  renseignements 
l'état  actuel  de  notre  empilée  d'outre-mer  et  les  moyens 
pratiques  d'en  tirer  prolil. 

«  Il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ans  qu'on  s'occupe  sérieu- 
sement en  France  des  colonies,  dit  notre  collègue  ; 
auparavant  on  y  était  indifférent  et  même  hostile.  La 
raison  en  est  simple.  En  elfet,  après  avoir  eu,  il  y  a 
deux  siècles,  un  domaine  colonial  des  plus  florissants. . . 
nous  avons  vu  nos  plus  belles  colonies  disparaître  à  la 
suite  de  guerres  maritimes  malheureuses  ou  de  révoltes... 
11  a  fallu  les  ellorts  de  deux  générations  pour  refaire 
peu  à  peu  notre  empire  colonial  et  l'amener  au  point 
oii  il  est  arrivé  aujourd'hui.  Tous  les  gouvernements 
que  nous  avons  eus  depuis  un  siècle  ont  apporté  leur 
pierre  pour  construire  ce  nouvel  édifice...  Aujourd'hui 
nos  colonies  forment  un  ensemble  de  55  millions  d'âmes; 
elles  ont  une  superficie  de  9  millions  1/2  de  kilomètres 
carrés  et  représentent  un  chitlre  d'impoilation  et  d'expor- 
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tation  de  1  milliard  396  millions,  dont  900  millions  pour 
le  commerce  avec  la  France. . .  Nous  devons  être  assez 
sages  pour  savoir  nous  déclarer  satisfaits ...  La  France 
s'occupe  maintenant  de  doter  ses  nouvelles  possessions 
d'un  outillage  propre  à  en  assurer  la  colonisation  et 
l'exploitation . . .  Nos  colonies  sont  donc  prêtes  à  recevoir 
d«s  colons  ou  à  nous  donner  de  légitimes  profits.  » 

M.  Delteil  reproduit  la  piquante  boutade  de  Bismarck: 
«  Il  y  a  trois  sortes  de  peuples  colonisateurs  :  les  Anglais 
qui  ont  des  colonies  et  des  colons  ;  les  Français  qui  ont 
des  colonies  et  pas  de  colons  ;  les  Allemands  qui  ont  des 
colons  sans  colonies.  » 

Le  puissant  tudesque,  observe  notre  collègue,  semblait 
ignorer  la  diiïérence  notable  qui  existe  entre  les  colonies 
de  peuplement  et  les  colonies  d'exploitation  :  les  pre- 
mières, où  les  hommes  de  race  blanche  peuvent  s'accli- 
mater et  se  livrer  aux  mêmes  travaux  qu'en  Europe  et 
où  la  population  autochtone  est  assez  peu  dense  pour 
permettre  aux  immigrants  de  faire  la  nique  au  malthu- 
sianisme ;  les  secondes,  au  climat  dangereux  et  à  la 
population  très  nombreuse  ;  pour  ces  dernières,  qui 
composent  en  grande  majorité  notre  domaine  d'outre- 
mer, il  suffit  de  les  administrer  et  de  les  exploiter  ; 
d'ailleurs  il  y  a  place  là  pour  des  banquiers,  commerçants, 
médecins,  avocats,  ingénieurs,  ouvriers  de  plus  d'un 
genre. 

Etant  donnée  la  vaste  étendue  de  notre  empire  colonial, 
7  à  8.000  Français  pourraient  hardiment  s'y  rendre 
chaque  année  et  s'y  faire  une  situation.  Or,  il  n'en  est  rien. 
Pourquoi?  Parce  que  jusqu'à  ces  derniers  temps  les 
renseignements  pratiques  et  une  éducation  ad  hoc  ont 
radicalement  fait  défaut.  Mais  depuis  quelques  années 
cette  lacune  se  comble.  M.  Delteil  énumère  les  groupes 
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parlementaires,  les  associations  privées  et   les  journaux 
(pii  se  sont  créés  pour  développer  l'expansion  coloniale. 
1!  nous  parle  surtout  de  ce    ipii   se   passe  à  Nantes   où, 
yràce  à  la  ('liambre  t\o  Commerce,  au  Conseil  municipal 
et  à   Messieurs  Durand-Gasselin.    San-adin,    Merlant    et 
Ménier,   une   Section    Coloniale,  dépendant  de    l'Ecole 
supérieure  de  commerce,  olTrira  désormais   à   la  boni^p 
volonté  des  jeunes  gens  aventureux  le  moyen  de  s'établir 
lidis  (lt>  la  métropole  et  d'y  réussir  suivant  leurs  ai)titudes 
et  leurs  ressources.  Outre  les  cours  les  plus  importants 
de  l'Ecole  supérieure  de  commerce  que  les  élèves   de  la 
Section    sont  appelés   à  suivre,   il  existe  à   leur   usage 
particulier  un  cours  d'iiistoire  du   commerce  et  de  la 
colonisation  ;  —  un  cours    de   géographie  coloniale  ;  — 
un  cours  d'économie  et  de  législation   coloniales  ;  —  un 
cours    d'hygiène ,    climatologie    et    épidémiologie    colo- 
niales ;  -  -  un  cours  d'agriculture  et  de  produits  coloniaux, 
complété  le  mieux  du  monde  par  un  musée  commercial, 
des  serres,  un  champ  d'expériences  et  une  bibliothètpie. 
«  Les  jeunes  gens  qui  auront  été  soumis  pendant  deux 
années  à  un  semblable  enseignement,  dit  M.  Delteil,  ne 
seront  certainement  point   aptes   k    faire   de   suite   des 
colons,  mais  ils  seront  préparés  à  en  faire. ...  Il  y  a  de 
grandes  chances   pour   que  les   sujets  formés  dans  nos 
écoles  et  qui  voudront  s'expatrier   rencontrent   un  con- 
cours puissant  et  obtiennent  même  quelques  bourses  de 
voyage  afin  de  se  placer  convenablement  ou  de  faciliter 
leurs  débuts.  » 

L'étude  si  profondénient  pensée  de  notre  expérimenté 
collègue  était  vraiment  à  sa  place  dans  la  plus  ancienne 
association  intellectuelle  de  cette  vieille  cité  nantaise 
qui  entretint  des  relations  séculaires  avec  nos  plus  belles 
colonies  et  s'en  trouva  fort  bien. 
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Du  domaine  pratique  mais  terre  à  terre  de  la  colonisa- 
tion, nous  allons  bondir,  comme  enlevés  par  un  coup  de 
baguette  de  la  Fée  Caprice,  dans  l'éther  limpide  où  se 
rencontrent  les  âmes  douces  qui  épanchent  leurs  inspi- 
rations en  cadences  rythmiques.  M^c  Eva  Jouan  nous 
adressa  quelques  Poésies  dont  vous  entendrez  avec 
plaisir  de  trop  brèves  citations. 

Voici  une  jolie  aquarelle  où,  en  quelques  coups  de 
pinceau,  sont  évoquées  les  joies  pures  d'un  ménage  uni 
et  sans  aucune  ambition  : 


swR  UN  BAbeoN 

Leur  nid  est  près  du  toit  où  jase  l'hirondelle  ; 
Elle  effleure  souvent  du  fin  bout  de  son  aile 
Le  bel  enfant  au  front  si  pur. 


Et  sur  ce  haut  balcon  enguirlandé  de  roses 
Se  répètent  le  soir  les  mêmes  douces  choses  : 

Baisers,  rires  frais,  chants  d'oiseaux  ! 

Ils  s'aiment  !  Leur  bonheur  tient  dans  l'étroit  espace. 


Sous  cette  affection  qui  toujours  l'environne. 
L'enfant  croît^  belle  fleur  que  le  printemps  couronne 

De  sa  grâce  et  de  sa  beauté. 
Il  est  l'espoir  béni,  la  sainte  et  douce  ivresse, 
Il  est  le  rayon  d'or  qui  réchaufl'e,  caresse 

Et  remplit  tout  de  sa  gaîté. 

Dans  sa  pièce  de  haute  allure  :  Les  trois  dons, 
M'it^  Jouan  peint  à  merveille  rame  du  poète  qui,  désabusé 
de  la  Jeunesse  et  de  l'Amour,  accepte  les  seules  consola- 
tions de  la  Muse  : 
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Kt  moi,  la  Muse,  A  mon  poète  ! 
Voutiras-tu  ino  cliassor  aussi  '? 
Je  veux  lie  ton  àuio  incjuit'te 
Enlever  le  moiiidie  souci. 

J'aurai  |)Oiir  toi  des  douceurs  telles 
(Jue  tu  pourras,  comme  jadis, 
T'envoler  de  toutes  tes  ailes 
Vers  des  rèvos  de  paradis. 

—  Oui,  je  te  suivrai,  consolante 
Des  pauvres  cœurs  souvent  meurtris, 
Et  verrai  ma  peine  bridante 
Se  perdre  dans  tes  lacs  fleuris. 

Cliarles-Marie-Giiillaume  Le  Roux,  né  ù  Nantes  le 
25  avril  lcS14,  a  tracé  mi  sillon  glorieux  dans  l'École  du 
paysage  au  XIXe  siècle.  Elève  de  Corot,  il  débuta  au 
Salon  de  1834  et,  sauf  une  interruption  do  quelques 
années  prises  par  la  politique,  il  ne  cessa  jamais,  durant 
sa  longue  existence,  de  ^brosser  des  marines  et  des 
sous  bois  où  s'afiii-nie  un  lalent  probe  et  vigoureux  et 
une  connaissance  approfondie  de  la  nature. 

Deux  œuvres  de  ce  grand  artiste  viennent  d'entrer  au 
Luxembourg.  Cette  consécration  posthume  a  déterminé 
M.  Ferronnière  à  retracer  la  carrière  admirable  de 
notre  éminent  concitoyen  dans  une  étude  qui  s'intitule  : 
Notes  sur  la  Vu-:  et  l'(Euvre  du  Pelntre  Charles 
Le  Roux.  «  Artiste  hiborieux  et  consciencieux,  dit  notre 
collègue,  il  peignil  siii'Iout  pour  le  plaisir  de  peindre 
et  vendit  très  peu  de  ses  tableaux  :  c'est  la  cause  pour 
laquelle,  malgré  les  nombreux  succès  et  la  haute  répu- 
tation que  son  talent  lui  mérita  de  son  vivant,  son  œuvre 

resta  dans  l'ombre  après  sa  mort Tl   sut  allier  le 

culte  delà  vérité  et  celui   du    bon   goût joint  au 
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souci  constant  de  perfectionner  sa  manière  personnelle 
par  un  travail  incessant. 

»  Aussi  puissant  que  Rousseau,  aussi  poétique  en  son 
genre  que  Corot,  il  fut  le  peintre  entliousiaste  des  forêts 
poitevines  et  des  grands  prés  humides  de  la  Loire.  Nul 
mieux  que  lui  ne  sut  peindre  les  gros  nuages  de  pluie 
qui  comment  au-dessus  des  flots  gris  et  le  rayon  de  soleil 
perçant  le  ciel  brumeux  pour  éclairer  un  verger  en  fleurs 

ou  une  barque  à  l'horizon Il  est  à  supposer,  ajoute 

M.  Ferronnière,  à  propos  de  l'entrée  au  Luxembourg 
des  deux  tableaux  de  Charles  Le  Roux,  que  c'est  là  une 
place  provisoire  ,  et  qu'avant  peu  ils  figureront  au 
Louvre,  près  des  œuvres  des  autres  grands  peintres  de 
l'Ecole  contemporaine.  » 

Notre  année  fut  close  par  l'audition  exquise  de  l'un 
de  ces  plaidoyers  dont  le  XVIIe  et  le  XVIIIe  siècles  ralFo- 
lèrent.  La  mode  régnait  alors  de  disserter  longuement 
sur  des  thèses  de  ce  genre  :  les  anciens  et  les  modernes  ; 
du  bien  et  du  mal  causés  aux  hommes  par  la  découverte 
de  l'imprimerie  ;  de  la  supériorité  de  la  peinture  sur  la 
musique,  ou  vice  versa.  Il  serait  vain  de  constater  que 
ces  joutes  oratoires  n'ont  jamais  converti  personne  ; 
mais  elles  demandent  une  profonde  culture  intellectuelle, 
de  l'imagination,  de  la  méthode,  des  aperçus  originaux, 
un  style  élégant  et  châtié  ;  elles  sont  propres,  d'ailleurs, 
à  remplir  aimablement  une  heure  de  repos. 

Ainsi  en  a  jugé  notre  excellent  collègue  M.  Mailcailloz. 
Doué  avec  surabondance  des  qualités  que  j'ai  dites,  il 
nous  a  donné  un  morceau  déhcieux  :   De   l'infériorité 

LITTÉRAIRE    DU     GENRE     DRAMATIQUE.    Sou    étudo   est    Un 

modèle  de  savante  ordonnance  ;  je  la  suivrai  donc  pas 
à  pas. 

Elle  débute  ainsi  :  «  Lorsque  l'on  considère  la  littéra- 
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tiire  (li'nmatiqiie  de  ces  viiii^t  ilciMiièros  années,  deux 
constatations  s'imposent  tout  d'ahord  :  c'est,  d'une  ])arl, 
le  ^l'and  nonihi'c  d'auteurs  (|ui  ('ci'ivent  pour  le  théâtre, 
et,  d'autre  part,  le  petit  nombre  d'o'uvres  qui  l'esten't 
au  répertoire.  De  là  à  conclure  à  la  décadence  du  théâ- 
tre, il  n'y  a  qu'un  pas  et  c'est,  en  elTet,  un  sujet  de 
conversation  fréquent  dans  les  salons  aussi  bien  qu'un 
thème  tout  ti'ouvé  poui-  la  chronique  «l'été  d'un  débutant 
journaliste.  » 

»  A  mon  avis,  dit  notre  collèg-ue,  quand  on  parle  de 
décadence  du  théâtre,  la  question  est  mal  posée.  Et  d'a- 
bord il  est  certain  que  le  talent  ne  fait  pas  défaut  à  nos 
auteurs  dramatiques.  Mais  si  l'on  approfondit  la  question, 
on  s'aperçoit  que  les  pièces  se  divisent  en  deux  grandes 
catégories  :  celles  (jui  sont  composées  par  des  hommes 
de  lettres  ne  faisant  pas  exclusivement  du  théâtre,  et 
celles  qui  sont  l'onivre  d'auteurs  dramatiques  de  métier. 
Les  premières  ont  toutes  sortes  de  qualités,  mais  elles 
n'ont  le  plus  souvent  qu'un  succès  de  lettrés.  Les  au- 
tres se  jouent,  au  contraire,  indéfiniment  devant  des 
salles  combles;  mais  ce  sont,  le  plus  souvent,  de  gros 
drames  oti  d'ahurissants  vaudevilles.  Cette  constatation 
amène  rapidement  à  la  conclusion  que  le  gern^e  drama- 
tique a  des  procédés  spéciaux  (]ui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  règles  littéraires  applicables  à  toute  autre  pro- 
duction de  l'esprit  humain,  procédés  un  peu  gros  qui 
en  font  un  genre  inférieur,  et,  pour  tout  dire,  de  second 
ordre.  » 

Le  théorème,  vous  le  voyez,  est  énoncé  en  termes  dé- 
pourvus de  toute  équivoque;  M.  Mailcailloz  va  s'escrimer 
avec  une  pétulante  énergie  et  user  des  meilleures  res- 
sources de  son  rare  esprit  d'observation  pour  en  établir 
le  bien  fondé. 
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Après  avoir  foudroyé  l'objection  prévue  des  admi- 
rateurs de  Racine  et  de  Molière  en  concédant  que 
«  l'ouvrier  de  génie  peut  produire  des  chefs-d'œuvre 
avec  la  matière  la  plus  ingrate,  »  il  se  propose  de 
démontrer  que  le  dramaturge  est  excessivement  limité 
dans  ses  sujets  comme  dans  ses  moyens  d'expression, 
et  qu'il  est  obligé  de  compter  avec  un  ensemble  de 
conventions  multiples  qui  rendent  son  labeur  particu- 
lièrement difficile. 

Il  faut  avant  tout  un  sujet  dramatique  très  simple, 
pour  ne  pas  excéder  le  temps  normal  d'une  représen- 
tation et  pour  être  accessible  à  tous  les  spectateurs. 
En  outre,  il  est  essentiel  que  le  sujet  comporte  «  une 
action  vive  et  émouvante,  un  choc  et  une  lutte  de 
volontés  antagonistes.  »  Mais,  bien  dilïërent  du  romancier 
qui  jouit  des  loisirs  nécessaires,  l'auteur  de  théâtre  est 
tenu  de  prendre  l'action  au  moment  le  plus  pathétique, 
de  mettre  l'auditoire  au  courant  en  fort  peu  de  scènes 
et  de  se  hâter  vers  le  dénouement. 

Un  tout  petit  nombre  de  sujets  permet  d'obéir  à  ces 
principes  immuables. 

Les  anciens,  ainsi  que  les  écrivains  dramatiques  du 
grand  siècle,  avaient  compris  cette  vérité.  «  Ils  ne  se 
mettaient  guère  en  quête  de  sujets  nouveaux  ;  ils  mar- 
chaient sur  un  terrain  battu,  mais  cela  ne  les  empêchait 
pas  d'y  semer  des  chefs-d'œuvre  par  la  puissance  seule 
de  leur  génie.  » 

Si  la  quantité  de  thèmes  susceptibles  ^d'affronter  le 
feu  de  la  rampe  est  médiocre,  le  dramaturge  pourra-t-il, 
du  moins,  par  la  forme,  rajeunir  le  genre  ?  Là  encore 
M.  Mailcailloz  conclut  à  une  désolante  négative  :  on 
s'est  affranchi  de  la  règle  des  trois  unités,  on  y  revient 
comme  à  une  utile   sauvegarde  ;    on  a  voulu   modifier  le 
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nombre  des  actes,  or  los  jiièccs  en  "2  on  i  acios  sont 
boîleiises  :  la  ronpc  en  .">  ;i(tes,  on  en  5,  est  li  seule 
vi'aiinoîil  bonne. 

Une  dernière  cl  nniiine  ressource,  d'après  notre 
collègue,  reste  au  dramaturge  pour  trouver  du  nouveau  : 
modifier  les  détails  de  l'exécution,  a  Sous  ce  rapport  il 
a  été  f;iit  beaucoup  et  pcnt-iMre  reste-t-il  encore  quelijue 
cbose  à  faire.  Le  tbéàtre  moderne  a  su  s'allrancbir  des 
rôles  de  confidents  et  snppi'imer  ces  longs  monologues 
qui  pèchent  autant  contre  la  vraiseml^lance  qu'ils  nuisent 

à  la  marclie   vive   et  rapide  de  l'action Combien 

les   auteurs   draniali(|uos   s'engageraient   dans  une  voie 

de  progrès  en  s'alTranchissant  du  rôle  du  raisonneur! 

Ils  pourraient  encore  porter  leurs  désirs  de  progrès  sur 

le  style Que  le  langage  de  clia(|ue  personnage  soit 

bien  tranché,  soit  bien  celui  que  tiendrait  l'être  vivant 
(ju'il   prétend   représenter  ;    qu'on    nous  débarrasse   au 

plus  vite  du   style  à  facettes Mais  il  ne  faut  pas 

pour  cela  sténograpliier  la  vie.  Le  style  de  théâtre 
demandé,  comme  la  facture  générale  de  l'onivre,  un 
assez  fort  grossissement.  » 

«  D'ailleurs,  ajoute  M.  Mailcailloz,  le  drame  tout 
entier  ne  repose-t-il  pas  lui-même  sur  une  pétition  de 
principes,  toute  de  convention  ?  »  C'est  alors  une  charge 
à  fond  contre  tous  les  côtés  factices  de  l'œuvre  destinée 
à  être  débitée  entre  cour  et  jardin. 

De  ces  conventions,  de  ces  pauvretés,  notre  collègue 
tire  la  conclusion  (jue  l'auteur  dramatique  produira 
fatalement  une  O'uvre  ({ui  peut  lui  rapporter  une  gloire 
passagère  et  leniplir  son  portefeuille  de  petits  bleus, 
mais  dont  la  valeur  littéraire  sera  dini  ordre  fort 
inférieur. 
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Tels  furent  les  événements  qui  signalèrent  l'an  de 
grâce  1903  pour  notre  Compagnie.  Dans  ses  veines,  vous 
le  voyez,  coule  toujours  un  sang  généreux  que  l'âge  n'a 
point  refroidi. 

Que  si  vous  êtes  curieux  de  connaître  le  mystère  de 
ce  phénomène,  je  vous  satisferai  par  une  anecdote. 

Le  45  novembre  dernier,  l'élite  intellectuelle  de  Paris 
célébrait  en  une  cérémonie  intime  et  cordiale  le  80e 
anniversaire  de  M.  Gaston  Boissier,  le  glorieux  érudit 
célèbre  dans  le  monde  entier. 

Un  rédacteur  du  Gaulois  se  fit  un  devoir  de  l'inter- 
wiewer  en  cette  mémorable  circonstance,  et,  le  voyant 
si  alerte,  si  droit,  si  florissant  de  santé,  avec  ces  belles 
couleurs  qui  dorent  son  visage,  ce  regard  resté  jeune  et 
cette  verdeur  d'esprit,  il  lui  dit,  plein  d'admiration  : 

—  Donnez-moi,  mon  cher  maître,  le  secret  de  votre 
persistante  jeunesse  ! 

M.  Gaston  Boissier  répondi't  en  souriant  : 

—  Je  n'ai   pas   de   secret.    J'ai   toujours   travaillé,  je 

travaille  toujours  beaucoup quoique  méridional 

Tout  le  monde  peut  en  faire  autant. 

—  Maintenant,  mon  cher  maître,  vous  allez  sans 
doute  prendre  un  peu  de  repos  ? 

—  Mon  Dieu,  oui,  répliqua  en  souriant  le  vénéré 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Française,  je  vais  me 
reposer en  travaillant. 

M.  Gaston  Boissier,  dit  le  journaliste,  est  un  sage  qui 
connaît  la  formule  du  bonheur  et  aussi  celle  de  la 
longévité. 

Pour  les  sociétés  comme  pour    les   hommes,    ajoute- 


i"ai-je,  la  recette  de  l'eau  de  jouvence  est  la  nièine  : 
roisivelé  déj^rade  et  lue,  le  labeur  élève  et  vivifie. 

La  décrépitude  n'est  donc  pas  près  d'atteindre  cette 
chère  Société  Acadéini(|ue  qui  aurait  le  droit  de  prendre 
pour  devise  cette  forte  déJinilion  <le  la  vie  due  à  Sa 
Majesté  la  reine  Elisabeth  de  Uoiuiiaiiie,  la  charitable 
et  gracieuse  Carmen  Sylva  : 

«  11  n'y  a  (pi'un  bonheur,  le  devoii-  ;  il  n'y  a  qu'une 
consolation,  le  li'avail;  il  n'y  a  (pTiuic  jouissance,  le 
beau.  » 
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SUR    LE 


Concours  de  l'Année  1903 

Par  le  D-  A.  CHEVALLIER 


Messieurs, 

La  séance  solennelle  de  la  Société  Académique  cons- 
titue une  déjà  bien  vieille  tradition  de  notre  chère  cité 
Nantaise.  Depuis  plus  d'un  siècle,  cette  cérémonie  se 
célèbre  suivant  d'immuables  rites.  Cette  année,  les 
antiques  coutumes  subissent  quelque  atteinte  :  par  excep- 
tion, le  rapport  de  la  Commission  des  prix  ne  vous  est 
pas  présenté  par  votre  secrétaire-adjoint.  Je  le  remplace 
aujourd'hui,  heureux  de  pouvoir  donner  à  notre  Com- 
pagnie, un  gage  de  mon  affectueux  dévouement. 

La  Société  Académique  a  reçu,  pour  le  Concours  de 
1903,    treize     manuscrits,    presque   tous    en   vers.    La 
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pi'ose  est  représentée  p;ir  Mois  envois  seulement  et 
Je  (lois  (liniinncr  encore  son  inipoi'lanee  en  ('liniiii;int 
[onl  (le  snile  nue  (rn\i'e  (|ne  son  anteur,  par  niégarde 
sans  (lonte,  sonniel  <le  iionveaii  à  notre  jugement,  alors 
(|n"aiili'el'ois  déjà,  nous  Ini  avons  reliisé  nne  récompense. 
Anjourd'hni,  pas  |)lns  (|iren  *  ISîHI,  nons  ne  sommes 
disposés  à  apj)réciei'  ravorablemeiil  son  VoijiKje  à  la 
Trappe  de  Mellevuii.  Il  a  cei)endant,  depuis  loi's,  légère- 
ment modifié  son  récit;  il  nous  le  présente  cette  lois, 
expurgé  d'attaques  grossièies  contre  les  religieux.  Je 
suis  donc  heureux  de  lui  reconnaîlic  au  moins  le  mérite 
de  ne  pus  s'adjoindre  au  cIhimu'  de  ceux  (|ui  preinient 
plaisir  à  crier  :   Vie  vie  lis  ! 

Sous  cette  devise  :  «  Unira  revivisco,  »  il  nous  a  été 
adressé  une  intéressante  et  très  savante  Description  archéo- 
logique du  château  de  la  Renaissance  à  Chdteauhriant. 
A  ce  manuscrit  je  rendrai  liommage  seulement  sur  la  loi 
de  quek{ues-uns  de  nos  collègues  de  la  Commission  des  prix. 
L'auteur  semble  eneiïet  avoir  eu  le  vil'  souci  de  ne  jamais 
écrire  pour  les  profanes.  Son  étude  est  tout  entière  en  des 
analyses  techniques  et  consciencieuses  :  on  est  contraint 
d'admirer  silencieusement  quand  on  a,  comme  moi,  la 
mauvaise  fortune  d'être  d'une  incompétence  absolue  en 
architecture  et  en  archéologie. 

Je  me  permets  de  regretter  qu'à  côté  de  l'investigation 
patiente  et  sagace,  il  n'y  ail  pas  dans  la  Description  du 
château  de  Chdteaahriant  une  petite  place  pour  la  cri- 
tique hi.storique,  l'aperyu  philosophique,  et  même  parfois 
pour  la  courte  envolée  de  prose  lyrique.  S'il  en  était  ainsi, 
à  l'inférêt  austère  dune  étude  savante,  s'ajouteraient  le 
charme  littéraire  et  l'attrait  par  excellence,  l'attrait  hu- 
main ! 
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Les  recherches  archéologiques  figurent  en  bonne  place 
dans  le  programme  de  nos  concours  ;  mais  la  description 
matérielle,  si  exacte  soit-elle,  des  antiques  monuments 
de  notre  sol  breton,  ne  saurait  nous  suffire.  Si  nous 
nouspntéressons  à  ces  vieilles  pierres,  muets  témoins 
du  passé,  c'est  parce  qu'elles  ont  gardé  comme  un  rellet 
des  gloires,  des  luttes,  des  soulïrances  de  nos  pères. 
Que  l'archéologue  les  dépeigne  minutieusement,  c'est 
bien  !  mais  nous  voulons  que,  philosophe  et  historien,  il 
les  anime  et  les  fasse  parler  aussi,  ressuscitant  de  la  sorte 
dans  leur  cadre  authentique  les  âges  disparus. 

L'érudit,  à  qui  nous  devons  l'étude  du  château  de  la 
Renaissance  à  Chdteaubriant,  a  peut-être  un  peu  con- 
fondu la  Société  Acaclémique  avec  sa  plus  jeune  sœur  la 
Société  Archéologique.  Cela  n'a  pas  empêché  votre  Com- 
mission des  prix  de  rendre  justice  au  grand  mérite 
technique  de  son  travail  et  de  lui  décerner  une  médaille 
d'argent  grand  module. 

L'année  dernière,  à  cette  place,  le  rapporteur  de  votre 
Commission  des  prix  disait  :  «  Un  sujet  hors  pair  devrait 
»  nous  enrichir  l'an  prochain  d'écrits  remarquables  : 
»  le  12  septembre  1903,  la  Bretagne  entière,  escortée 
»  de  l'éhte  intellectuelle  de  la  France  célébrera,  des 
»  bords  du  Scorff  aux  bords  de  l'Ellé,  le  centenaire  du 
»  jour  béni  où  Auguste  Brizeux  vint  au  monde.  Notre 
»  Société,  prêtresse  du  beau  et  du  bien,  couronnerait, 
»  j'en  suis  convaincu,  avec  somptuosité  des  pages,  en 
»  prose  ou  en  vers,  où  serait  pieusement  glorifié  le  barde 
»  immortel,  le  chantre  de  Marie  et  des  Bretons,  le 
»  maître  incontesté  de  la  poésie  d'Armoriqiie.  »  Le  vœu 
si  éloquemment  formulé  par  M.  le  baron  Gaétan  de 
Wismes  a  été  exaucé.  Un  des  auditeurs  qui  se  pressaient 


dans  celle    salle  a  tressailli    à    rappel  de  noire   collè'^ue 

el  il  éei'il    aujourd'hui  :    «   Ce  vteu    me    rappela 

»  un  souvenir  de  jeunesse.  Jetais  sur  les  bancs  du 
»  collèj^e  nie  préparant  aux  épreuves  dw  baccalauréat. 
»  La  lecture  des  romans  en  prose  ou  en  vers  m'aj^i'éait 
»  inliniment  plus  (|ue  les  élucubrations  du  discours  latin 
»  ou  les  fastidieuses  traductions  d'Homère.  Un  exem- 
»  plaire  de  Marie  m'était  tombé  sous  la  main.  Comme 
»  ces  vers  cliantaient  doucement  I  amour  !  Kn  (juel  rêve 
»  angélique   ne  nie  t'iùsaienl-ils   pas  entrevoii-  la    douce 

»  Marie  du  poète  ! Bref,  je  vouais  un  culte  à 

»  l'auteur  :  je  dévorais  ses  vers  ;  je  les  lisais  partout,  en 
»  cachette,  même  là  où  ils  n'auraient  jamais  dû  èti-e 
»  profanés,  là  où  les  jeunes  écoliers  ont  coutume  de 
»  fumer  leurs  premières  cigarettes  ;  je  les  apprenais  par 

»  cœur,  pour  ne  plus  les  oublier  de   ma  vie 

»  Un  professeur,   prêtre  austère me  conlis(iua 

»  mon  livre  ;  je  fus  pimi,  menacé  de  renvoi  par  le  Supé- 

»  rieur  de  la  maison 

» 

»  Voilà  pourquoi,  à  l'évocation  du  nom  de  Brizeux  par 
»  le  Critique  de  la  Société  Académique,  je  sursautais.  Le 
»  souvenir  du  collège  m'apparut  brusquement  avec  tout 
»  son  cortège  de  pensums,  punitions  très  variées,  et  la 
»  grande  menace  de  renvoi  du  Supérieur  et,  à  la  lin  de 

»  l'année. . . .  mon  baccalauréat  manqué 

»   

;)  Depuis  ces  jours,  comme  tout  le  monde,  j'ai  vieilli  : 

»  La  vie  m'a  l'éservé  sa  part  de  déceptions mais 

»  je  retrouve  toujours  Brizeux  dans  ma  bibliothèque. 
»  C'est  un  ami,  je  l'aime.  Et  il  m'a  causé  depuis  le 
»  collège  tant  de  joies  idéales  que  je  lui  dois  bien  un 
»  lionnuage  :  celui  de  passer  à  mon  tour  sous  les  four- 
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»  ches  caudiues  de  la  Société  Académique  de  Nantes,  en 
))  lui  disant  de  mon  poète  ce  que  j'en  sais.  Après  les 
))  pensums  du  collège,  le  crible  hérissé  de  pointes  de  la 
»  critique.  Cette  fois  au  moins,  dussé-je  être  puni,  on  ne 
»  me  ravira  pas  mon  poète  !  » 

Non,  Messieurs,  l'auteur  de  Brizeux  aujourd'hui  ne 
sera  pas  puni  ;  au  contraire,  pour  le  consoler  de  son  bac- 
calauréat manqué,  nous  lui  destinons  une  récompense  !  S'il 
passe  en  ce  moment  sous  les  fourches  caudines  de  la 
Société  Académique,  ce  n'est  qu'afin  qu'il  me  soit  plus 
aisé  de  laisser  tomber  sur  son  front  la  couronne  de  lau- 
rier qu'il  a  méritée  !  Mais  son  poète,  peut-être  vais-je 
encore  une  fois  le  lui  ravir  !  Echo  de  la  Commission  des 
prix,  je  dois  en  effet  lui  redire  qu'il  s'est  créé,  pour  son 
usage,  un  faux  Brizeux  ! 

La  vie  du  barde  breton,  certes,  il  ne  l'ignore  pas  !  Il 
nous  la  raconte  avec  détails,  mettant  fort  habilement  en 
lumière  tous  les  événements  qu'il  estime  avoir  pu  influer 
sur  le  talent  du  poète.  Mais  l'àme  du  chantre  de  «  Marie  », 
il  ne  l'a  pas  complètement  pénétrée.  Il  se  demande  quel- 
que part,  au  cours  de  son  étude,  comment  se  pose  au 
regard  du  XIX^  siècle  la  figure  de  Brizeux,  et  il  répond 
ainsi  : 

«  Sa  vie  est  faite  de  moyennes  et  toute  de  décousu  :  il 
»  oscille  d'un  endroit  à  l'autre.  Voyage-t-il  en  Italie,  vite 
»  s'impose  le  retour,  car  les  ressources  s'épuisent  ;  pro- 
»  mène-t-il  sa  rêverie  dans  les  landiers  de  l'Armor  ou 
»  sur  les  plages   du  Finistère,  le   besoin   vague    ou  la 

»  nécessité  de  revoir  Paris  le  talonne  encore  ; 

»  professeur  un  instant,  il  ne  reste  pas  dans  l'Univer- 

»  site Si  nous  jetons  maintenant  un  coup 

»  d'œil  sur  ses  œuvres,  nous  y  trouvons  la  même  mobilité, 
y>  la  même   lluidité  que   dans  sa  vie.  Point  de  grandes 
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»  (riivi't^s,  poiiil  (le  grandes  envolées  lyriques  ou  épi(|ues, 
»  i»oiiil    (le  (Inunes  émus,  poinl   do    visions  nuiyniliques 

))   

»  En  vain  eiierclierail-on  dans  son  (ruvic  un  poème  à 
»  grande  enverj^ure  avec  un  commencement,  un  milieu 
»  et  une  lin,  av(H-  dos  incidents  et  des  caractères  compli- 
»  (piaiit  la  marche  du  récit  pour  aboutir  au  lriom})he 
»  éclatant  d'un  système  d'idées;  «  Marie  ;>,  joyau  délicat, 
»  n"a  pas  de  dénouemcMit  ;  un  instant  «  les  Bretons  »  ont 
0  voulu  s'élever  à  la  liautcin'  de  l'épopée,  l'ellort  n'a  pas 
»  atteint  son  l>ul.  L'œuvre  de  Brizeux  est  une  mosaïque, 
»  c'est  encore  un  musée  de  tableaux.  Le  poète  procède 
j)  par  tranches,  comme  sa  vie  est  faite  de  morceaux.  )) 

Un  détracteur  ne  s'exprimerait  pas  autrement  !  Ce  sin- 
gulier panégyriste  a  pour  son  héros  une  i)itié  qui  avoi- 
sine  le  mépris,  (-ertes.  toutes  ses  assertions  prises  isolé- 
ment sont  justes,  mais  il  les  groupe  dételle  façon  qu'elles 
donnent  une  impression  inexacte. 

Pour  qui  sait  la  contempler,  la  figure  de  Brizeux  est 
plus  grande,  et  son  onivre  foi'me  non  pas  nne  mosaïque, 
mais  un  Idiil  liaiinonieux,  un  tableau  complet;  et  ce 
tableau,  c'est  la  Bretagne,  ses  croyances  naïves,  ses 
mœurs,  ses  coutumes,  ses  paysages,  la  cabane  du  pêcheur, 
le  sillon  de  l'homme  des  champs,  les  humbles  scènes  du 
foyer,  le  spectacle  de  la  lande  et  de  la  mer,  le  souvenir 
des  Celtes  au  bord  des  Ilots,  les  rochers  de  Penmarck  et 
les  grèves  du  Morbihan. 

«  Les  faits  de  rhétorique,  a  dit  xM.  Paul  Bourget,  sont 
»  souvent  aussi  des  faits  de  psychologie,  tant  les  théories 
»  d'art  se  mêlent  intimement  à  la  personne.  »  J'estime 
<{ue  l'auteur  de  la  notice  sur  lîrizeux,  justifiant  cette  doc- 
trine, n'a  jamais  contemplé  le  poète  qu'à  travers  ses 
préoccupations  particulières.  Alors  qu'il  est  adolescent. 
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le  poème  de  «  Marie  »  frappe  vivemenl  son  imagina- 
tion de  16  ans,  mais  non  dans  ses  parties  les  plus  hautes 
puisque,  de  son  propre  aveu,  il  ne  voit  guère  dans  ces 
pages  exquises  que  la  révélation  de  l'amour.  Plus  tard, 
quand  un  souvenir  attendri  le  ramène  à  l'ami  de  sa  jeu- 
nesse, il  cherche  surtout  dans  son  œuvre  la  confirmation 
de  ses  propres  conceptions  de  la  vie.  Secrètement  irrité 
de  ne  pas  trouver  là  ce  qu'il  souhaite,  il  l'y  place  arbi- 
trairement; ainsi  il  veut  faire  de  Brizeux  un  précurseur, 
socialiste  inconscient,  prophète  du  réalisme.  Il  ne  craint 
pas  de  hasarder  le  plus  extravagant  rapprochement  ! 
((  Quarante  ans  environ  après  Erizeux,  écrit-il,  un  autre 
»  homme  célébrait  dans  des  poèmes  immortels  la  gran- 
»  deur  du  travail,  la  détresse  des  pauvres  gens  et  étalait 
»  leurs  vices  :  il  rêvait  d'un  bonheur  universel  où  enfui 
»  les  hommes,  lassés  de  guerres  et  de  convoitises,  vivraient 
))  heureux  les  uns  par  les  autres.  Quand  Brizeux  expri- 

»  mait  le  bonheur  de  ses  Bretons, quand,  en 

«  1830,  il  chantait  le  travail  et  la  liberté,  quand  il  écrivait 
))  le  Vieux  Roh,  Jacques  le  Maçon,  les  Pêcheurs,  les 
»  Moissonneurs,  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  devenait,  sans 
»  le  savoir,  un  précurseur  de  Zola,  chef  du  réalisme  et 
»  fervent  apôtre  du  socialisme.  » 

A  la  Commission  des  prix.  Messieurs,  nous  sommes 
depuis  longtemps  accoutumés  à  ne  nous  étonner  de  rien, 
mais  en  entendant  soutenir  cette  thèse  :  «  Brizeux  précur- 
seur de  Zola!  »  nous  avons,  je  l'avoue,  été  stupéfaits. 

Par  contre,  nous  avons  très  favorablement  apprécié 
un  autre  rapprochement,  justifié  celui-Là,  et  fortéloquem- 
ment  présenté.  Le  parallèle  entre  Alfred  de  Vigny  et 
Auguste  Brizeux  forme  une  page  de  haute  valeur  litté- 
raire dont  je  ne  saurais  trop  vivement  féliciter  l'auteur, 
si  la  conclusion  n'en   était  encore  pour  le   poète  breton 
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;iiissi  cnii'llc  ([u'iiijusto.  Ecoutez-la  :  «  Comme  Vigny, 
»  llri'/eiiN  ;i  ('-Ir  sincère  ;  comme  lui,  dans  son  ardciii'  de 
»  connailic,  il  a  cherclié,  il  a  lancé  son  espril  à  la  coii- 
»  ([ucLf  de  la  véritc',  il  a  soullert  nussi.  Mais  les  grandes 
»  solutions  ne  sont  point  de  son  fait  ;  nous  l'avons  vu 
»  dans  sa  vie,  nous  l'avons  vu  dans  soniriivi-e  littéraire, 
»  nous  le  i-elrouvonsdans  sa  pliilosopliie.  11  na  point  une 
»  puissance  de  facultés  suflisante,  le  don  nécessaire  pour 
»  alTronter  de  face  les  pi-oblèmes  ardus;  il  n'a  point  Ten- 
»  volée  géniale,  cl  (juaiid  sa  l'aisoii  lui  commande  de  ne 
»  plus  croire,  il  regrette  la  foi  pei'due.  »  Notre  auteur, 
vuLis  le  voyez,  ne  peut  pardonner  à  lîi'izeux  de  s'arrêter 
au  doute  et  parce  que  celui-ci  conserve  une  religion  pour- 
tant bien  vague,  il  le  juge  un  tout  petit  esprit  ! 

Telle  est.  Messieurs,  cette  notice  dont  j'ai  dit  que  son 
auteur  connaissait  mal  le  vrai  Brizeux.  Je  soupçonne 
l'intelligence  du  Critique  d'être  trop  différente  de  l'àme 
du  barde  breton  pour  avoir  pu  la  bien  saisir.  Brizeux, 
c'est  le  charme,  la  simplicité,  l'émotion,  les  impressions 
les  plus  sincères  et  les  plus  candides  ;  son  commentateur 
a  du  le  déformer  et  le  mutiler  pour  le  faire  entrer 'dans 
le  cadre  de  son  propre  esprit,  avide  surtout,  me  semble- 
t-il,  de  faits  positifs,  de  science  et  de  philosophie.  11  sau- 
rait, j'en  suis  convaincu,  très  bien  célébrer  la  poésie 
scientilique  d'un  Leconte  de  l'Isle,  mais  il  ne  nous  a 
pas  apporté  la  glorification  pieuse  du  cliantre  de 
«  Marie  »  et  des  «  Bretons  » .  Je  ne  le  lui  reproche  pas  ! 
Rien  ne  m'est  plus  aîitipathicjue  (jue  radniiration  conven- 
tionnelle et  banale  ;  par-dessus  tout  j'estime  l'indépen- 
dance d'esprit  et  la  franche  criti([ue.  L'auteur  de  la  notice 
sur  Brizeux  nous  a  exposé  des  idées  personnelles  et  ori- 
ginales, il  les  a  présentées  sous  une  forme  élégante,  il 
est  donc  digne  de  louanges  et  d'une  haute  récompense. 
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Votre  Commission  des  prix  le  félicite  et  lui  décerne  une 
médaille  d'argent  grand  module.  Son  manuscrit  porte 
pour  devise  ces  vers  : 

«  Lire  des  vers  touchants,  les  lire  d'un  cœur  pur, 

«  C'est  pleurer,  c'est  prier,  et  le  mal  est  moins  dur.  » 

* 

Gomme  toujours,  Messieurs,  les  poètes  sont  venus  les 
plus  nombreux  solliciter  nos  suffrages.  Qui  connaît  l'âme 
poétique  ne  saurait  s'en  étonner.  Héroïque  et  enfantine 
à  la  fois,  elle  souhaite  la  gloire;  tendre,  elle  a  besoin  de 
la  sympathie.  Les  poètes  n'écrivent  pas  pour  eux-mêmes, 
il  leur  faut  l'admiration  d'autrui. 

Hélas  !  ma  mission  va  être  pénible.  Ma  sympathie, 
certes,  est  acquise  à  tous  ceux  qui  nous  ont  fait  l'honneur 
de  se  soumettre  à  notre  jugement,  mais  je  n'ai  pas  la 
moindre  parcelle  de  gloire  à  distribuer  et  d'admiration 
même,  je  ne  serai  pas  prodigue. 

Sur  les  manuscrits  qui  ne  nous  ont  pas  semblé  dignes 
de  récompense,  je  vais  être  bref,  ne  voulant  pas  être 
méchant. 

Celui-ci,  intitulé  «  Vers  l'Idéal  »,  contient  quelques 
idées  généreuses  et  beaucoup  d'autres  puériles. 

Cet  autre  essaye  vainement  de  dissimuler  une  déso- 
lante indigence  en  arborant  cette  fiére  devise  : 

«  La  vie  est  un  combat  que  la  gloire  couronne, 

»  Mais  ce  n'est  qu'au  vainqueur  seulement  qu'on  la  donne.  » 

Sur  un  troisième,  poème  biblique  qui  a  pour  titre 
«  Jean-Baptiste  y>,  je  passe  plus  vite  encore  ;  si  je  le 
feuilletais  un  instant,  peut-être  ne  pourrais-je  résister  à 
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la  Iciilatidii  (Ton  cilpi' (|ii('l(|ii(>s  v(M's,  ot  ce  serait  vi-aiinent 
triip  ci'iicl  pour  raiitciir  ! 

.rarrive  enfin  à  (]o^  poésies  <pie  je  vais  avoir  \o  plaisir 
(le  pouvoir  louer. 

«  A  Bolrel  »  tel  est  le  titre  d'un  eouri  poème  de 
soixante  vers  consacré  tout  entiei-  à  exalter  la  <.;loire  du 
clianteui'  bi'eton  ;  écoutez  plut(H  : 

()li  Ijt'iii  soit  cf'hii  dont  lu  cliansoii  ijuiiriie 
Un  flot  de  joie  au  c'(L'Iii-  où  tarissait  l'espoir, 
Un  regain  do  jeunesse  et  de  force  au  vieux  chêne, 
Un  peu  di'  soleil  an  fiel  noir  ! 

La  }3retagne  —  l'aïeule  —  engourdie   et   tranquille, 

Dormait Pour  les  vieillards,  ce  peut  être  un  danger  : 

Vous  avez  craint D'ailleurs,  réveiller  est  facile. 

Elle  a  le  sommeil  si  léger. 

Et  tendrement,  aux  pieds  de  la  lionne  grand'mèn;, 
Vous  avez  murmuré  vos  premières  chansons. 
Les  fredonnant  d'abord  sur  un  ton  de  mystère, 
Ainsi  ([ue  nous,  (piand  nous  berçons 

Puis,  la  voix,  par  degrés,  se  fit  plus  énergique: 
Etranges  binious,  clairons  sonnant  l'assaut. 
Cloches,  tout  se  mêla  :  notre  Bretagne  antique 
Frissonna  d'un  profond  sursaut, 

Car  vous  chantiez  les  chants  des  landes  et  des  grèves. 
Les  drames  de  la  mer,  les  dépaits,  les  retours. 

Les  au-delà  des  cieux ,  nos  espoirs  et  nos  rêves, 

Eternels  comme  nos  amours. 

Alors,  Joyeusement,  l'aïeule  rajeunie, 
Autour  d'elle  appela  ses  enfants  dispersés. 
Et  bientôt  toute  la  famille  réunie 
Sur  vous  avait  les  yeux  fixés. 
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Maintenant,  il  suffit  que  l'un  de  nous  entonne  : 
Sur   nos   landes,  nos  champs,  nos  grèves    et  nos   monts, 
D'un  bout  à  l'autre,  enfin,  de  la  terre  bretonne, 
On  continue  à  pleins  poumons  ! 

Qu'il  fait  bon  les  entendre  éclater  dans  l'air  libre, 
Vos  accents  tour  à  tour  émus,  fiers  ou  moqueurs  ! 
Cette  langue  est  la  nôtre,  elle  nous  plaît,  et  vibre 
Jusqu'à  l'intime  de  nos  cœurs  ! 

Je  n'ai  pas  ici  à  juger  Botrel,  mais  je  me  le  représente 
malaisément,  sous  les  traits  d'un  Tyrtée  du  XXe  siècle, 
ayant  réveillé  la  Bi^etagne  endormie.  Son  admirateur  le 
célèbre  sur  un  mode  par  trop  dithyrambique  ;  le  moderne 
barde  breton  lui-même  trouverait  excessives  des  louanges 
telles,  que  Brizeux  pour  son  centenaire  n'a  pas  connu 
les  pareilles  ! 

Si  j'ai  tenu  à  modérer  d'abord  l'enthousiasme  de 
l'auteur  de  «  A  Botrel  »,  je  veux  maintenant  le  féliciter. 
Son  petit  poème  précisément  en  raison  de  sa  note 
exagérée,  est  plein  d'entrain  et  de  vie.  Je  crois  y  recon- 
naître la  fougue  naïve  et  gracieuse  d'une  plume  féminine. 
Votre  Commission  des  prix  lui  accorde  une  mention 
honorable. 

L'envoi  a  pour  devise  ces  deux  vers  de  Brizeux  : 

«  Ail  pays  de  Tréguier,  écoutez  comme  il  chante, 

»  Sur  mille  airs  variés,  des  charisois  qu'il  invente!  » 

J'ouvre  un  autre  manuscrit  intitulé  :  «  En  cheminant  » 
et,  comme  pièce  liminaire,  j'y  lis  cette  ode  dont  l'origi- 
nalité rare  ne  saurait  vous  échapper  : 

A  rOcéap 

Salut,  vaste  Océan,  toi  qui,  vers  cette  grève 
Pousses  de  tes  longs  flots  les  bataillons  mouvants  ! 
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'l'u  tapitos  sans  cesse  et  moi  toujours  je  rêve 
(Juaiid  ta  vague  indocile  éclate  et  se  icléve 
Sons  le  ti(>r  caprice  des  vents. 

<)iii,   (levant    toi    ji'    rêve   —    et   c'est    ma  jouissance 
A  ta  masse  inconstante,  à  ton  immensité; 
A  ce  flot  qui  s'endort,  image  d'innocence  ! 
A  riiorrihie  fracas,  à  l'énorme  puissance 
De  ce  même  ilôt  irrité. 


Et  cela  continue  ainsi  pendant  hi5  vers  !  A  la  lecture, 
on  a  la  sensation  d'être  peu  à  [)eii  submergé,  englouti, 
non  pas  dans  l'Océan,  mais  sous  lafllux  des  mots. 
Après  cette  première  poésie,  il  y  en  a  cin(|  autres,  un 
peu  moins  longues  heureusement,  et  toutes  sont  d'une 
banalité  et  aussi  (iLiiie  correction  désespérante;  on  n'a 
même  pas  la  consolation  de  relever  une  faute  de  prosodie 
dans  ces  kilomètres  de  vers  !  Toujours  ils  sont  justes, 
harmonieux  même. 

Quel  malheur  de  voir  un  versificateur  si  habile  ignorer 
si  complètement  la  poésie  !  Quelle  tristesse  de  constater 
la  méchanceté  d'un  démon  qui,  si  férocement,  s'acharne 
à  amener  sous  une  plume  si  zélée  toujours  l'image  vul- 
gaire, l'expression  incolore,  l'épithète  émoussée  ! 

Que  l'auteur  de  «  En  cheminant  »  apprenne  à  préciser 
sa  pensée,  qu'il  resserre  son  style,  qu'il  supprime  sans 
pitié  les  détails  superflus,  qu'il  s'elïorce  surtout  d'acqué- 
rir l'horreur  des  lieux  communs  et  des  sentiers  battus, 
et,  avec  les  dons  et  qualités  qu'il  possède  déjà,  il  devien- 
dra peut-être  poète  un  jour.  La  tâche  sera  ardue  !  Si  le 
chantre  de  YOcéan  n'avait  une  devise  singulièrement 
énergique  en  sa  brièveté,  j'hésilerais  à  lui  conseiller  de 
l'entreprendre.  ^lais  quand  on  écrit  au  l'rontispice  de  son 
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œuvre  :  «  Malgré  tout  »,  cela  suppose  une  indomptable 
ardeur.  Alors,  je  lui  dis  :  «  Essayez  »  et,  pour  l'encou- 
rager, je  lui  décerne,  au  nom  de  la  Société  Académique, 
une  mention  honorable. 

Sous  le  titre  modeste  :  ce  Binns  d'ajoyics  »  sont  réunies 
cinq  poésies.  Cette  fois,  nous  n'avons  pas  affaire  à  un 
versificateur  expérimenté,  mais  plutôt  à  un  rimeur  novice. 
Il  a  quelques  bonnes  idées;  quand  il  sera  plus  adroit 
dans  sa  façon  de  les  exprimer,  il  méritera  une  récom- 
pense supérieure  à  la  mention  honorable  que  nous  lui 
accordons  aujourd'hui.  Sa  devise  est  :  «  Tout  droit  ». 

Je  ne  le  croyais  pas.  Messieurs,  mais  j'ai  dû  me 
rendre  à  l'évidence  :  alors  que  le  XX»^'  siècle  voit  s'ache- 
ver sa  troisième'année,  il  existe  encore  au  moins  un  fer- 
vent du  plus  pur  et  du  plus  exalté  Romantisme. 

Un  auteur  nous  a  envoyé  des  poèmes  intitulés  naturel- 
lement ((  Légendes  du  Rhin  »,  qu'on  jurerait  avoir  été 
écrits  il  y  a  quelque  soixante  ans.  Dans  ces  Légendes  du 
Rhin.,  je  retrouve  tout  ce  qui  a  constitué  le  Romantisme  : 
la  fuite  du  monde  moderne  et  contemporain,  les  fantai- 
sies d'une  bizarre  archéologie,  l'influence  de  l'imagination 
germanique  si  différente  de  la  nôtre,  la  recherche  des 
sensations  étranges,  l'excès  dans  les  idées  comme  dans 
la  forme,  la  recherche  constante  et  trop  marquée  des 
effets,  les  griseries  de  couleur  et  de  sonorité. 

Ecoutez  ces  vers  et  dites-moi  si  vous  les  croyez  com- 
posés d'aujourd'liui  : 

Les  époux  sont  debout,  heureux,  transfig-urés. 
L'ombre  coiffe  les  ifs,  inonde  les  fourrés, 
S'amasse  dans  les  coins,  enveloppe  les  branches, 
Mais  les  deux  amoureux  restent  des  clartés  blanches. 
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Kt  dans  le  hois  piofoiui.   l'imi  de  |)aix  iminonso, 

]1  brûle  autant  d'amour  qu'il   tombe  do  clémence. 

lieaudoin  s'avance  vers  l'épouse,   et,  se  pencliant 

Dans  le  dernier  baiser  de  l'astre  se  couchant. 

Dans  un  rose  souillé  d'encre,  toujours  plus  vag'ue, 

11  prend  à   son  {^ros  dni",'!  une  iort  belle  bague 

Où  brille  une  émeraude  l'ii  une  grille  d'or, 

Et  sa  voix  fait  frémir  la  forêt  qui  s'endort. 

Sa  forêt  sombre,  sa  forêt  sauvage  et  vaste  : 

«  0  toi,  jeune  épousée,  aimante,  douce  et  chaste, 

»  Toi  qui  m'as  attendri  par  ta  grâce  ce  soir, 

»  Reçois  un  talisman  de  bonheur,  sans  surseoir, 

»  Pour  que  le  lier  Beaudoin  que  redoute  le  lâche 

»  Apporte  à  ton  malheur  le  secours  de  sa  hache. 

»  Quel  que  soit  l'insulteur,  quel  que  soit  l'assassin  ! 

»  Qu'il  soit  prince  d'église  ou  de  cour,  spadassin 

»  A  la  solde  du  pape  ou  du  tsar,  que  m'importe  ! 

»  Je  suis    Beaudoin  à   la  main  ferme,  à  l'âme  forte, 

»  Et  le  premier  venu  qui  t'égratignera, 

»  Je  le  jure  par  la  Sainte  Vierge,  il  mourra  ! 

»  Il  suffit,  chère  enfant,  que  ceci  me  parvienne, 

»  Je  te  le  donne.  Allez,  tous  et  qu'on  se  souvienne.  » 


Les  Léf/endes  du  Rhin,  comprenant  trois  poèmes  à 
l'action  bien  conduite,  constituent  une  œuvre  de  réel 
mérite  ;  elle  a  eu  le  privilèg-e  d'exercer  siu^  moi  une 
séduction  particulière.  J'en  ai  oublié  les  défauts  de  fond 
et  de  forme  pour  me  retremper  avec  une  véritable  jouis- 
sance dans  cette  vieille  et  si  cliaude  poésie  béroique  qui 
a,  jadis,  si  violemment  ému  mon  intelligence  de  16  ans. 
Nos  Collègues  de  la  C4ommission  des  prix,  Messieurs, 
n'ont  pas  complètement  partagé  mon  entbousiasme  ;  ayant 
compté  ses  fautes,  ils  ont  jugé  (]ue  l'auteur  des  Léyendes 
du   Rhin  recevrait,    avec  une    médaille  do  bronze,    une 
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récompense  suffisante.  A  Goethe,  il  a  emprunté  sa  devise  : 
«  L'art  est  long  et  la  vie  est  courte.  » 

Six  poésies  nous  sont  présentées  sous  la  devise  : 
((  Faisons  bien,  fera  mieux  qui  pourra.  »  Elles  consti- 
tuent l'œuvre  non  banale,  mais  le  dirai-je. . . .,  peu 
sympathique  d'un  trop  brutal  censeur  de  l'humanité. 

C'est  ainsi  que,  sans  le  moindre  artifice,  il  proclame  : 

L'homme  est  un  insensé  vulgaire, 
Ayant  des  droits  au  cabanon  ; 
Contre  lui-même,  il  part  en  guerre 
Jusqu'à  l'extinction  du  nom. 

Tout  exprès  pour  défendre  la  détestable  thèse  de  la 
supériorité  de  l'instinct  sur  la  raison,  il  a  composé  une 
fable  et  il  la  termine  par  cette  conclusion  d'une  égale 
valeur  de  forme  et  de  fond  : 

On  a  vu  comme, 
Malgré  tout,  l'homme 

Est  bien 
Inférieur  au  chien. 

Ce  misanthrope  ne  s'exprime  heureusement  pas  toujours 
sur  ce  ton  ;  il  nous  a  donné  une  gerbe  de  15  sonnets  dont 
l'originalité  de  meilleur  aloi  lui  a  valu  parmi  les  membres 
delà  Commission  des  prix,  quelques  chauds  défenseurs. 

Malgré  une  vive  opposition,  ces  avocats  d'une  cause 

douteuse  ont  été  assez  éloquents  pour  emporter  un  juge- 
ment favorable.  Puisse  la  médaille  de  bronze  accordée 
à  l'auteur  de  «  Faisons  bien,  fera  mieux  qui  pourra  » 
le  réconcilier  avec  FluuTianité  ! 

Un  petit  poème  portant  ce  titre  :  «  Au  douet  »  et  cons- 
tituant à  lui  seul  un  envoi  distinct,  a  eu,  malgré  sa  faible 
importance,  la  bonne   fortune  de  conquérir  les  suilrages 
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pres(|ii('  iinaiiiiiics  do  lu  ( '.oiiiinissioii  des  j»ii\.  Elle  n'a 
pas  su  résister  au  clianne  duue  létiende  bretonne  contée 
sans  beaucoik[)  d'arl  [)eiit-èli(',  mais  avec  une  grâce  ing^é- 
nue.  Permettez-moi  d'en  citei"  (juelques  vers,  vous 
jugerez  : 

Au  (luuct,  dans   l'eau  douce, 
(-)ii  tord  k-  linge  blanc, 
Le  savon  mousse,  mousse, 
Le  battoir  éclabousse 
Chacune  sur  son  banc. 
Annetik,  la  Bretonne, 

Parle  haut,  tape  fort  ! 

Plus  haut  (lu'elle,  bourdonne 

Cette  langue  d'Yvonne 

Qui  déchire  et  qui  mord 

Yvonne  cause,  cause 

Après  ce  qu'elle  sait, 

Vient  ce  qu'elle  suppose 

Pour  rester  bouche  close, 
11  faut  être  muet  ! 
D'ailleurs,  elle  s'en  vante, 
A  bioder  sur  un  rien 
Nulle  n'est  plus  savante. 
Et  ce  qu'Yvonne  invente, 
Ce  n'est  jamais  du  bien 

Elle  amuse,  on  l'écoute  ; 
Avec  des  airs  moqueurs. 

On  commente,  on  ajoute 

Le  venin,  goutte  à  goutte, 
S'inliltre  dans  les  cœurs. 
Chaque  commère  emporte 
Sa  lessive  au  logis; 
Le  soir,  de  porte  en  porte 
Par  le  bourg  on  colporte 
Mensonges  et  récits. 
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Cette  miniature  délicate  et  naïve  méritei'ait  à  elle  seule, 
n'est-il  pas  vrai  ?  la  médaille  d'argent  que  je  suis  chargé 
de  décerner  à  l'auteur  de  «  Au  Douet.  »  Sa  devise  est  : 
«  Prenez  garde.  » 

Et  j'arrive  maintenant  au  recueil  de  vers,  le  meilleur 
peut-être,  que  nous  ayons  reçu  cette  année.  Ce  n'est  pas 
qu'il  soit  de  très  haute  valeur  ;  la  plume  de  son  poète 
est  souvent  inhabile,  mais  les  pièces  nombreuses  qui  le 
composent,  témoignent  d'une  inspiration  assez  variée  et 
de  sentiments  souvent  ingénieux  et  délicats.  Dans  ce 
manuscrit  intitulé  :  «  Fleurs  d'octobre  et  de  mai  »,  nous 
avons  remarqué  surtout  :  Conte  des  veillées,  récit  pitto- 
resque et  adroitement  conduit;  le  Défrichement,  où 
l'auteur  fait  preuve  d'un  réel  talent  descriptif,  et  enfui  la 
Douleur  de  Pierrot,  que,  sans  autre  commentaire,  je  veux 
vous  donner  à  vous-mêmes  le  plaisir  d'apprécier  : 

La    Douleur    de    Pierrot 

J'aime  la  folle  Golombine 
Et  je  suis  chacun  de  ses  pas  ; 
Elle  est  vive,  gaie  et  taquine, 
J'aime  la  folle  Golombine  : 
Golombine  ne  m'aime  pas  ! 

J'aime  Golombine  la  blonde 
Et  son  sourire  éblouissant  ; 
Elle  sourit  à  tout  le  monde  : 

J'aime  Golombine  la  blonde 

Qui  fuit  en  me  reconnaissant. 

Ma  Golombine  a  l'âme  bonne, 
Ouverte  à  toutes  les  douleurs, 
Et  ne  peut  voir  souflrir  personne  : 
Ma  Golombine  a  l'âme  bonne, 
Mais  elle  se  rit  de  mes  pleurs. 
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Kilo  protend  (juo  Je  l\'niuiie, 
(Juc  je  suis  laid,  triste,  pleurard, 
Amusant  comme  un  Jour  de  pluie  ; 
Elle  prétend  (pie  je  reimuie 
Avec  mon  visage  blafard. 

Sur  le  théâtre  minuscule. 
Elle  danse  et  Ton  applaudit  ; 
Mais  moi,  }frotes(|ue,  ridicule, 
Sur  le  théâtre  minuscule 
Quandje  parais,  chacun  se  dit  : 

(jue  Golomhine  est  donc  jolie  ! 
Et  son  singujier  soupirant 
Doit  être  frajjpé  de  folie  : 
Que  Golonihine  est  donc  jolie  ! 
Qu'il  est  laid,  ce  Pierrot  tout  blanc  ! 

Pourquoi  cette  laide  enveloppe  ? 
Quel  destin  railleur  m'a  donné 
Un  cœur  tendre  et  le  corps  d'KsopeV 
Pourquoi  cette  laide  enveloppe, 
Pauvre  Pierrot  enfariné? 


O  Golomhine  !  Pierrot  pleure, 
Pitié,  pitié  pour  son  amour  ! 
Je  chante  devant  ta  demeure 
O  Golomhine,  Pierrot  pleure.. 
Ne  m'ouvriras-tu  pas  un  jour. 


Véritablement  émue,  Messieui^s,  votre  Commission  des 
prix  a  voulu  séclier  les  pleurs  de  ce  sympatliique  Pierrot, 
en  accordant  à  son  auteur  une  médaille  d'argent.  L'envoi 
a  pour  devise  :  «  Travaillons  pendant  qu'il  est  jour,  la 
nuit  vient  vite.  » 

Messieurs,  j'ai  passé  en  revue  tous  les  mamiscrils,  j'ai 
proclamé   toutes  les  récompenses  et,   cependant,  je  ne 
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crois  pas  ma  tâche  complètement  achevée.  Il  me  reste  un 
grand  devoir  à  remplir  ! 

Au  cours  de  ce  rapport,  ma  franchise,  je  le  crains, 
parfois  s'est  faite  railleuse.  Pour  adoucir  les  piqûres 
de  quelques  traits  trop  acérés,  maintenant  que  je  n'ai 
plus  leurs  œuvres  sous  les  yeux,  à  tous  ces  poètes  je 
voudrais  dire  combien,  malgré  les  apparences,  est  vive 
pour  eux  mon  admiration  ! 

De  nos  jours,  que  la  haine  et  la  discorde  font  si  tristes, 
que  les  âpres  luttes  pour  la  vie  rendent  si  durs,  quand 
une  Intelligence  a  conservé  le  goût  de  chérir  le  Beau, 
quand  Elle  a  encore  le  pouvoir  de  s'exalter  devant  Lui  ! 
Qu'importe  si  ses  forces  la  trahissent  !  Même  dans  l'in- 
succès, Elle  demeure  une  Intelligence  aux  aspirations 
nobles,  aux  tendances  élevées,  une  Intelligence  d'élite, 
digne  de  respect  et  d'admiration  ! 


CONCOURS  DE  1903 


RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  A'JX  LAURÉATS 

Dans  la  Séance  publique  du  14-  décembre  1903 


^«.  -^- 


Prose 

MÉDAILLES    d'aUUENT    GUAM)    MODULE 

M.  Joseph  Gliapi'on,  à  Cliàteaubri;iiil  :  De.srriplion  du 
Château  de  la  Renaissance ,  à  Chdteaubriant. 

M.  Orgebin,  Contrôleur  des  Goiitfibulions  directes,  à 
Nantes  :  Étude  sur  Brizeux. 

Poésie 

MÉDAILLES    d'ARGENT 

M''"'   Juliette  Poi'tron,  à  Niort:  Fleurs  d'octobre  et  de 
mai. 
j\leiie  Maïa  de  Guerveur,  à  Rennes:  Au  douet. 

MÉDAILLES   DE   BRONZE 

M.  Henri  Fromont,  à  Tonneins  :  Légendes  du  Rhin. 
M.  .I.-Gli.  Traversier,  à  Paiis  :  Six  poésies. 
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MENTIONS    HONORABLES 


Meiie  Françoise  Robin,  à  Oudon  :  Brins  d'ajoncs. 
Meiie  Maïa  de  Guerveur,  à  Rennes  :  A  Botrel. 
]Vjeiie  Maria  Thomazeau,  à  Bouin  :  En  cheminant. 


PROGRAMME     DES     PRIX 


l'ROPOSÉS 


Par  Ij  Société  Académique  de  Nantes 


POUR     L'ANNEE     1904 


•-*— 


Ire    Qiieslioii.    —     liLliide     l>io{jra|)hi(iue      et     critique 
sur    un    ou     plusieurs     Bretons    célèbres. 

2e     Question.      —      Etude      arcliéologique      sur      les 
départements    de    l'Ouest. 

3'^    Question,     —     Etude     historique     sur     l'une     des 
inslilutions    de     Nantes. 

4'     Question.    —     Etude    historicfue    sur    les    anciens 
monuments    de    Nantes. 

5f  Question.  —  Etude  complémentaire  sur  la 
fiiune,  la  flore,  la  minéraloyie  et  la  qéoloyie 
du    département. 
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6''  Question.  —    Monographie   d'un    canton    ou    d'une 
eomnfiune    de    la    Loire-Inférieure. 

1'-    Question.    —     Du    contrat    d'association. 


La  Société  Académique,  ne  voulant  pas  limiter  son 
Concours  à  des  questions  purement  spéciales,  décernera 
des  récompenses  aux  meilleurs  ouvrages  : 

De  morale, 
De  poésie, 
De  Uttérature, 
D'histoire, 

D'économie  politique, 
De  législation, 
De  science, 
D'agriculture. 


Les  mémoires  manuscrits  et  inédits  sont  seuls  admis 
au  Concours.  Ils  devront  être  adressés,  avant  le  31  mai 
1904,  à  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société,  rue 
Sufîren,  1. 

Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sui" 
un  paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son  auteur. 
Tout  candidat  qui  se  fera  connaître  sera  de  plein  droit 
hors  de  concours. 


Les  pi'ix  coiisisteronl  (mi  montions  lioiioi-ables,  médailles 
(le  |ii(in/(',  (r;iri^ciil,  de  vermeil  el  d'or.  Ils  sei-oiit 
décei'nés  dmis  l;i  séance  pnMi(|iie  de  l'.IOk 

La  Soeic'té  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  on  on  plusieurs  des  mémoires  cou- 
ronnés. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus  ;  mais  les  auteurs 
peuvent  en  prendre  copie  sur  leur  demande. 

Nantes,  le  !«'•  décembre  lUOo. 

Le  Secréidirr  (jciicnd,  Le  Président, 

Bo"  Gaétan  de  WISMES.  PICARÏ. 


EXTRAIT 


DES 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  GÉNÉRALES 


POUR  L'ANNEE  1903 


Séance  du  '21  janvier  1903 

Installation  du  bureau. 

Allocution  de  M.  le  D'"  Guillou,  président  sortant. 

Allocution  de  M.  Picart,  président  entrant. 

Admission,  au  titre  de  membre  résidant,  de  M.  le  D'" 
Bossis  (M.  le  Dr  Saquet,  rapporteur). 

Admission,  au  titre  de  membre  résidant,  de  M.  Claude 
Liancour  (M.  A.  Vincent,  rapporteur). 

Rapport  de  M.  Picart  sur  deux  ouvrages  de  M.  Geor- 
ges Moreau  :  Les  moteurs  à  explosion  et  Étude  industrielle 
des  gites  métallifères. 

Séance  du  20  février  1903 

Notice  nécrologique  sur  M.  Fraye,  par  M.  F.  Libau- 
dière. 
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liiipport  de  M.  Georges  Keri'diiiiiri'c  siii-  deux  ouvrages 
de  M.  le  1)|'  Moij^iuMi  :  Paroisses,  (hjlises  cl  cures  de  Mon- 
tai(/u  et  Les  Relùjieuscs  fonlevrisles  de  Notre-Dame-de- 
Saint-Sdui'cur,  à  Montauju. 

llap})orl  de  M.  le  T)'  (liiilloii  sur  la  publication,  par 
M.  Paid  de  lîeillion,  de  L lliiiérairc  de  lirelajjne  de 
DiilnùssoH-Aubciiay  en  /6Vi6*. 

Sraiirr   du    'JO    ninrs    liUKi 

Lecture,  par  IVl.  le  baron  Gadan  de  Wisnies,  d'un  rap- 
port de  iM.  1).  Gailié  sur  la  notice  de  M.  Deverin:  L'Hôtel 
de   ViUi'  ((Il  Cliritcau  de  Nantes. 

Happoi't  de  M.,  le  baron  Gaétan  de  Wismes  sur  Les 
Propylées,  de  iM.  Langlade. 

Ktadc  sur  l'cnsc'Kjnement  colonial,  par  M.  Delteil. 

Séance  du  30  octobre  lOOS 

Notice  néci-ologique  sur  M.  le  D'"  Raingeard,  par  M.  le 
Dr  Poisson. 

Notice  nécroloL;ique  sur  M.  le  D'  llonainy,  par  M.  le 
D'-  Chevallier. 

Notice  nécrologique  sur  .M.  Ilenii  Gliéguillaume,  par 
M.  Picart. 

Lecture,  par  M.  Alcide  Leroux,  de  poésies  de  M«"*'Éva 
Jouan. 

De  V infériorité  littéraire  du  i/enre  dramatique,  par 
M.  A.  Mailcailloz. 

Séance  solennelle  du  14  décembre  1903,  salle  Tnrcaud 

J)iscours  de  M.  Picart,  président. 
Rapport   de  M.  le  baron  Gaétan  de  Wisnies,  sur  les 
travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1903. 
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Rapport  (le  M.  le  D""  Chevallier  sur  le  concours  des 
prix. 

Séance  du  18  décembre  1903 

Sont  élus  : 

Président M.  Alexandre  Vincent. 

Vice-Président M.  le  D''  Saquet. 

Secrétaire-général...  M.  G.  Ferronnière. 

Secrétaire-adjoint ...  M.  Baranger. 

Trésorier M.  Delteil. 

Bibliothécaire M.  Viard. 

Bibliothécaire-adjoint  M.  Fink. 

Secrétaire  perpétuel..  M.  Mailcailloz. 

MEMBRES    DU    COMITÉ   CENTRAL 

MM.  Picart  ;  Deniaud,  Andouard,  Julien  Merland  ; 
Dr  Landois,  D^  Hugé,  D^  Guillou  ;  A.  Leroux,  Feydt, 
baron  Gaétan  de  Wismes  ;  D^  Viaud-Grand-Marais, 
Dr  Louis  Bureau. 


SOCIETE  ACADEMIQUE  DE  NANTES  i  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 


Année    lîMKi 


LISTE  DES  MEMBRES  RESIDANTS 


Président 

Vice-Président. 
Secrétaire  général. 
Secrétaire  adjoint 

Trésorier 

Bibliotliécaire    .  .  . 
IJibliothécaire  ad  joint 
Secrétaire  perpétuel. 


Bureau 

MM.  Alexandre  Vincent,  rue  Lafayette,  12. 
!>  Saquet,  rue  de  la  Poissonnerie,  25. 
Georges  Ferronnière,  rue  Voltaire,  15. 
Haranger,  rue  Thicrs,  4. 
iJeltoil,  tenue  Camus,  7  bis. 
Viard,  r.  Chevreul,  à  Ghantenay-s. -Loire. 
Fink  aîné,  rue  Grébillon,   19. 
Mailcailloz,  rue  des  Vieilles-Douves,  i. 


Membres  du  (Comité  central 

M.  Picart,  président  sortant 

lijricKlIin'e.  commerce,  imluslric  et  sciences  économiques 
MM.   It<'iii;iiiti,   .\ii(li)ii;ii  il.  .Iiilicii  Merland. 

Médecine 
MM.  Landois.  liugé,  Guillou. 

Lettres,  sciences  et  tirls 
M.M.  \.  Leroux,  Fi-vdl,  liarun  Gaétan  île  Wisnies. 
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Sciences  naturelles 
MM.  Viaud-Grand-Marais,  Bureau,  Ferronnière. 

Membre  d'iiunneur 
M.  Hanotaux,  de  l'Académie  Française. 

SECTION    D'AGRICULTURE 
COMMERCE,  INDUSTRIE  ET   SCIENCES   ECONOMIQUES 

MM. 

Andouard,  rue  Olivier-de-Clisson,  8. 

Delteil,  tenue  Camus,  7  bis. 

Deniaud,  à  la  Trémissinière. 

Durand-Gasselin  (Hippolyte),  passage  Saint-Yvés,  19. 

Goullin,  place  Général-Mellinet,  5. 

Abbé  Leléuvre,  rue  de  Bel-Air,  2. 

Le  Gloahec,  rue  Mathelin-Ilodier,  H. 

Libaudière  (Félix),  rue  de  Feltre,  10. 

Linyer,  rue  Paré,  1 . 

Merlant  (Francis),  tenus  Camus,  39. 

Panneton,  boulevard  Delorme,  38. 

Péquin,  place  du  Bouffay,  6. 

Perdereau,  place  Delorme,  2. 

Schwôb  (Maurice),  rue  du  Calvaire,  6. 

Viard,  rue  Clievreul,  à  Chantenay-sur-Loire. 

Vincent  (Léon),  rue  Guibal,  25. 

MEMBRE  AFFILIÉ 
M.    Merland   (.lulien) 

SECTION  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE 

MM. 

Allaire,  rue  Santeuil,  5. 
Blanchet,  rue  du  Calvaire,  3. 
Bossis,  rue  des  Arts,  33. 
Bossis,  boulevard  Delorme,  35. 
Bureau,  rue  Gresset.  15. 
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Cliov.illicr,  rue  dOrlt'ans,  18. 

(lili-nio,  au  .laidiii  des  Plaiitrs. 

Filliat,  rue  Hoileaii,  I  I . 

llauduclioaii,  passajif  Loiiis-Lcvcsqui-,  lô. 

Oerjîaiid,  rue  de  Strashoiirg,  40. 

Goiiitlcf,  riu'  di'  rKvéclu',  2. 

Grimaud,  rue  Oolbnl,  17. 

(ùiillou.  rue  .lran-.la('(iu<'S-l{ouss('au,  li. 

llrivDiift.  vue  (iresset,  15. 

Ilcuitaiix,  rue  Xewton,  2. 

Ilii^c,  lue  de  la  Poissoimei-ie,  2. 

.lollaii  de  Clerville,  rue  de  Hréa,  H. 

T>acambre,  rue  de  Hennés,  4. 

l.andois,  place  Sainte-Croix,  2. 

Lefeuvre,  rue  Newton.  2. 

Le  Giaiid  de   la  l.iiayc,  rin'  Maurice-Diival,  'A. 

Léquyer,  rue  iiacine. 

Maliot,  rue  de  Hréa,  G. 

IVrontlort,  rue  Uosière,   14. 

Oilive,  rue  Lafayette,  '.). 

Poisson,  rue  Bertrand-Geslin,  T). 

Polo,  rue  Ciuibal,  2. 

Houxeau,  rue  de  llléronnière,  4. 
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EXTRAIT  DU  règli:mi:nt 

ÏÏii:  LA  SOCIÉTK  ACADEMIQUE 


L;i  Société  publie  un  jiniiiKil  de  sos  travaux,  sous  le  titre 
À'AtDuilea  de  la  Société  Acadrniii/uc  de  Nanten  et  du  Drixo'teinciit 
de  1(1  Loire-Inférieure.  Cos  Annales  so  composent  des  divers  écrits 
dus  à  la  Société  ou  à  I Une  des  Sections.  —  La  Société  a  le  di'oit, 
après  qu'une  dos  Sections  a  puhlié  un  travail,  de  se  l'approprier, 
avec  le  consenti'nient  de  fauteur-.  —  Les  .\iinales  paraissent  une  ou 
deux  l'ois  |)ar  an  ,  de  manière  à  l'oinier,  elia([iie  année,  un  volume  de 
4()(>  pages  in-8"  environ. 

Les  A  finales.  i\e  la  Société  sont  publiées  par  séries  de  dix  années. 
—  Le  Hèglement  de  la  Société  est  imprimé  à  la  tête  du  I<'i'  volume 
de  chaque  série,  ainsi  que  la  liste  des  membres  résidants,  classés  par 
ordre  de  réception. 


Le  choix  des  matières  et  la  l'édactiou  sont  ('xciiisivemrnt  l"ouvrage 
de  la  Société  Académique. 

Le  |)ri\  de  la  souscription  onnuelic  est  de  : 
5  francs  pour  Nantes  ; 
7  francs  hors  Nantes,  par  la  |)Oste. 

Les  demandes  de  souscri|>tions  peuvent  être  adressées  frauco  à 
-MM.  BirjocilÉ  et  D.\UT.\is,  éditeurs  et  impiimeurs  des  Ainmlrs,  place 
(\u  Pilori,  5. 
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